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Â la fin de 1838 le petit-fils de Charles X avait 
terminé son éducation classique, le moment était 
\iàmx de commencer son éducation de prince. Il 
lui fallait à son début dans le monde, un guide, 
qui, par son esprit et son caractère élevé , pût 
être à la fois son conseiller et son ami ; le duc de 
Lévis fut chargé de cette haute mission. On crut 
utile de lui adjoindre un oflicier qui eût pris part 
aux dernières guerres de Tempire , et pratiqué 
dans des positions diverses plusieurs des servi- 
ces militaires qu'Henri de France voulait étudier ; 
ce fut mon nom qu'on prononça. 

Retiré à la campagne depuis 1830, occupé 
des soins de ma nombreuse famille , je devais me 

T. I. 1 



— 6 ~ 
croire moms propre qu'un autre à justifier le 
choix de nos princes ; ils en jugèrent autrement, 
et je partis ; je partis plein de reconnaissance, 
pour les rejoindre sur cette terre étrangère où 
les rejeta dans un jour de malheur le mauvais 
génie de ma patrie. Associé ainsi par une auguste 
bienveillance aux voyages d'un prince né pour 
régner sur nous, j'ai pu recueillir, dans le cours 
de cinq années, des détails et des souvenirs de 
nature à intéresser le public. 

Je ne me dissimule pas combien il est difficile 
aujourd'hui d'écrire sur certains pays que d'au- 
tres ont déjà visités avec tant d'utilité pour les 
arts et pour la science; mais le champ des mé- 
ditations historiques est vaste et offre encore à 
glaner ; interroger le passé dans ses monumens, 
étudier les faits sur les lieux mêmes où ils se 
sont accomplis, leur demander des leçons et des 
exemples, tel est le but que devait surtout 
m'inspirer l'honneur d^accompagner un prince 
dont les ancêtres ont fourni tant de belles pages 
àThistoire du monde. 
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La Famille royale. — Goritz. — Aquilée. — Trieste. 

Au printemps de 1839 la famille royale était 
encore à Goritz. Cette ville, éloignée de Paris 
de trois cent cinquante lieues , n'était donc que 
le point de départ du voyage que j'allais faire : 
j'y arrivai le huitième jour, et, après une sépa- 
ration de neuf ans, je me retrouvai en présence 
de cette auguste famille que j'avais rarement 
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saluée aux Tuileries au temps de sa splendeur, 
et que j'étais si lieureux et si fier de servir aux 
jours de son adversité ; mais, hélas ! je ne la re- 
trouvai pas tout entière! Charles X n'existait 
plus ! depuis près de trois ans cet excellent roi, 
si digne des hommages de ses sujets, n'avait plus 
droitqu'àleurs regrets. Le comte, la comtesse de 
Marne et Mademoiselle me reçurent avec labonté 
qui les caractérise ; ils voulurent bien me parler 
de mes enfans et du dévoûment qui venait de 
m'en séparer; oui, sans doute, ce dévoûment est 
sans bornes , mais le reconnaître c'était le récom- 
penser. 

Henri de France, lorsque je lui fus présenté, 
se trouvait dans son cabinet de travail avec le 
comte de Montbel. J'interrompis une conversa- 
tion que le prince voulut bien reprendre devant 
moi. Il s'agissait du Pacha d'Egypte et de la si- 
tuation que deux guerres heureuses lui avaient 
faite. 

ce Le roi Charles X, dit le prince, protégeait 
» Méhémet-Ali et rien n'était plus politique ; si 
» l'Egypte n'appartient pas à la France , elle doit 
» être gouvernée par une puissance amie ; mais 
» nous n'aurions ni soutenu ni encouragé sa ré- 
» vol te contre le sultan. Le gouvernement est 
» allé trop loin, il sera forcé de reculer; c'est 
» une mauvaise marche pour des Français. » 
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Après m'avoîr montré son cabinet, oîi il se 
plaît à s'entourer des souvenirs de la patrie , le 
prince me parla de la France et assez longue- 
ment de Tannée ; puis, avant de me congédier, 
« en vous attendant, me dit-il avec un bienveil- 
» lant sourire , je me suis remis à Fécole du sol- 
» dat ; j'espère que vous me replacerez au port 
» d'armes, je vous attends demain matin, de 
» bonne heure, à la diane. )> 

Le lendemain, en effet, je revis Henri de France 
sous les armes, et à son rang de taille dans un 
petit peloton formé d'officiers et de sous-officiers 
français , mais j'eus quelque peine à le trouver 
sans guide ; il fallait faire plusieurs détours pour 
parvenir à la salle d'armes, et ces détours m'é- 
taient inconnus , aussi arrivai-je le dernier. 

Le prince ne me laissa pas le temps de m'ex- 
cuser : « J'aurais envoyé à votre rencontre , me 
» dit-il, mais j'ai compté sur l'instinct militaire, 
» j'ai pensé que vous sentiriez de loin qu'il y 
» avait ici des soldats. Au reste, il est dans l'or- 
» dre que le régiment soit sous les armes avant 
» l'arrivée de son chef. » 

Au maniement du fusil succéda l'exercice du 
sabre et de l'épée; je débutai par un assaut en 
règle, où de bons coups de fleurets furent donnés 
et rendus; on voit que mon introduction fut 
toute militaire. 
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Goritz^ devenu momentanément la résidence 
de la famille royale, est une ville de dix mille 
âmes ; autrefois capitale du comté de son nom , 
avec des Etats particuliers ; aujourd'hui ville de 
cercle et siège d'un archevêché. Elle est bien 
bâtie, sur la rive gauche de l'Isonzo; elle pos- 
sède un château qui la domine et d'où elle tire 
son nom ; ce petit poste est sans aucune impor- 
tance militaire. Les armes de Venise gravées sur 
ses murailles, prouvent que le pays a appartenu 
à cette république au temps de sa plus grande; 
puissance. 

Goritz renferme un séminaire , un collège, un 
institut agricole, une école militaire pour les 
enfans des sous-offîciers , un établissement de 
sourds-muets, plusieurs maisons religieuses et 
deux belles usines. 

\j?L ville est située au milieu de jolies collines 
et de frais vallons ; ces vertes prairies, ces champs 
de mûriers, de vignes, d'arbres à fruits, ces 
bouquets de bois, ces nombreux villages enca- 
drés par les contre-forts des Alpes nôriques, 
font de Goritz et de sa campagne une véritable 
oasis au milieu ^'\xn désert de pierres. 

L'impératrice Marie-Thérèse, ^près la mort de 
l'empereur son époux, avait eu l'envie d'aban- 
cfçpuer complètement les affaires et de se retirer 
dans cette ville; en rappelant ce souvenif à 
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Gbarlefi X, l'empereur François lyouta que lui- 
même ne choisirait pas une autre retraite s'il 
était libre d'eu adopter une ; ce double témoi* 
gnage décida le roi eu faveur de Goriti. On sait 
qu'à peine arrivé il y trouva la mort. 

Le corps du monarque est déposé dans réglisd 
des Franciscains, dont le couvent, admirablem»t 
placé sur une colline, domine la ville et la plaine. 

Cette chapelle est devenue un lieu de pèleri** 
nage pour tous les Français, pour ceux mémef 
que leur position politique arrête sur le seuil de 
la modeste demeure des enfans du feu roi. 

Deux grands dignitaires du nouveau régime, 
venus secrètement à Goritz il y a peu d'années, 
sont allés prier à leur tour sur la tombe du 
prince dont l'exil a laissé dans la CMumune pa- 
trie un vide que quinze années d'effi)rts n'on$ 
pas comblé ; puis ils sont venus le soir contem- 
pler en silence cette maison si simple et si gran- 
dement habitée , cette maison que dédaignerait 
un banquier parvenu , et dont se contentent les 
descendans des rois qui ont couvert la Franoe 
des plus glorieux monumens. 

Â deux heures environ de la ville, près des 
bords de l'Ison^o, ^t le champ de bataille où 
Théodoric livra à Odoaere sa première bataille, et 
préluda par une victoire à la domination de l'I^ 
talie. A h ts^èmà diftonoO) et au miim des ool- 
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lines qui bordent la rive droite du fleuve, on 
trouve l'ancien château des comtes de Goritz ; il 
n'a de remarquable que son anti(|uité. A^'une 
lieue environ , est bâti dans la plus admirable 
position le monastère de la Montagne-Sainte; 
c'est le but d'un pèlerinage en grande dévotion 
dans le pays. Du haut de ce monastère on dé- 
couvre un vaste horizon : d'un côté les Monta- 
gnes grises , qui s'étendent vers Canale et Wi- 
pach; de l'autre, le bassin de Goritz arrosé par 
deux rivières ; plus loin, la chaîne de rochers 
qui le bornent à l'ouest; au delà, vers le midi, le 
cours de l'Isonzo et la mer Adriatique sillonnée 
par les nombreux paquebots du Levant. 

En pénétrant dans les montagnes du côté de 
Laybach, on trouve les riches mines de vif-ar- 
gent d'Idria; plus loin est la grotte d'Adels- 
berg, ouvrage gigantesque de la nature que les 
anciens eussent compté au nombre des mer- 
veilles du monde. 

Dans la direction de Venise et d'Udine sont 
les ruines d'Aquilée, ancienne capitale de la 
Vénétie ; elle eut la gloire de résister à Maximin, 
et le bonheur de voir tomber sous ses murs ce 
géant farouche qui, dans l'orgueil de sa force sur- 
humaine, osait compter sur l'impunité du crime 
et sur le privilège de l'assassinat. 

Les ruines seules de cette belle cité donnent 
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une idée de son étendue et de son ancienne splen- 
deur ; car il ne reste rien d'Aquilée la superbe, 
d'Aquilée, la rivale de Rome pour la magnifi- 
cence, qu'une bourgade malsaine au milieu de 
riches débris. A la place de cette fière popula- 
tion qui résista pendant si long-temps au torrent 
des Goths guidés parle Fléau de Dieu, se traînent, 
appuyés en quelque sorte sur des ruines , des 
êtres chétifs, décimés par les miasmes et décré- 
pits avant l'âge. 

Cependant une ville chrétienne, la ville des 
partriarches, s'était élevée sur la place même où 
fut la cité impériale renversée par la pesante 
massue d'Attila; la main du temps, les révolu- 
tions et la peste, les ont réunies dans une com- 
mune destruction ; leurs monumens, confondus 
par un arrêt fatal, gisent aujourd'hui pêle-mêle 
dans la poussière, et c'est peut-être ce qui donne 
un intérêt de plus à cette cité déchue , mais 
riche encore des débris de l'antiquité et du 
moyen-âge. 

Un seul monument a survécu à la chute des 
temples, des amphithéâtres et des colonnes dont 
on retrouve partout les restes , c'est l'église des 
patriarches ! Vaste, majestueuse, et construite à 
l'intérieur dans le style bysantin, elle rappelle 
par de magnifiques détails ce que fut cette belle 
métropole vouée depuis long-temps à l'abandon 
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le plus complet. L'Autriche traite Aquilée à peu 
près comme Naples traite Pompéïa; elle en fait 
une sorte de carrière d'où elle extrait des sta- 
tues et des vases précieux pour l'ornement des 
musées de Vienne ; ainsi, la civilisation rassem- 
ble aujourd'hui les trésors de l'art antique sur 
les rives de ce même fleuve d'où la barbarie s'é- 
lança jadis pour les renverser. 

Goritz a été visité, à quatorze cents ans d'in- 
tervalle, par deux conquérans célèbres : Alaric 
et Napoléon ; l'un du haut des montagnes d'A- 
quilée, l'autre sur les cimes de l'Apennin, mon- 
trèrent comme une proie magnifique, et à peu 
près dans les mêmes termes , l'Italie à leurs 
légions conquérantes, 

ce Mes amis, avait dit Alaric , l'Italie est près 
» d'ici ; c'est un pays dont l'opulence et la no- 
» blesse nous promettent une riche récolte et 
» un agréable séjour ; nous irons à Rome, nous 
» y trouverons les trésors amassés depuis tant 
» de siècles, et qui en ont fait la première ville 
» du monde. » 

ce Soldats , avait dit Bonaparte , voioi les 
» champs de la fertile Italie : l'abondance e^t 
» devant vous, sachez la conquérir; sachez vain- 
» cre, et la victoire vous fpurnira demain tout 
» ce qui vous manque aujourd'hui, d 

Mais Alaric, à l^ tète d'une an^ée de torbamsi 
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pas^A sur ces riches coutrées cornai un torrenti 
sans laisser d'autres traces de son passage que la 
dévastation et des ruines. Bonaparte, chef d'une 
armée révolutionnairei mais sortie d'une nation 
civilisée, légua à l'Italie, après une longue occu- 
pation, de bonnes institutions et d'utiles monu- 
mens. 

L'archiduc Charles, en 1797, essaya d'arrêter 
l'avant-garde de l'armée française au pont de 
Goritz ; rison2;o, torrent capricieux, se trouva 
guéable près de Gradisca ; alors l'archiduc, divi- 
sant son armée, se retira sur deux colonnes, et 
Bonaparte, remontant le fleuve, poursuivit par 
Canale celle de Bayalitsch en retraite sur Capo- 
retto. Le général français logea au château de 
Canale, agréable résidence située dans un joli 
vallop à six lieues de Goritz. Ce fut en mémoire 
de cette station militaire du grand capitaine, 
que sa propre nièce, la comtesse Camerata, fille 
de la princesse Elisa Bacciochi^ acheta depuis 
ce petit château, et comme rien dans la com- 
tesse ne révélait son illustre parenté, elle s'ef- 
forç;|it de la rappeler dans l'occasion, eq ajou^ 
tant le nom 4^ Napoléon au nom plus modeste 
deCai^erala. La comtesse a hérité de l'usu- 
fruit d'une brillante fortune; elle a quitté et 
vendu Canale, e\ maintenant elle habite Bologne 
une grande partie de l'année ; elle y possède le 
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palais et la belle galerie du prince Bacciochi. 

Goritz offre peu de ressources sous le 
rapport des sciences et des arts ; mais com- 
ment parler de la société de cette ville sans 
nommer le colonel Catinelli ; couvert d'hono- 
rables blessures , en retraite depuis la paix , 
cet officier consacre utilement ses loisirs à l'a- 
mélioration de l'agriculture. Placé à la tête de 
l'Institut agricole et d'une ferme modèle, il met 
en pratique les leçons de l'expérience et les per- 
fectionnemens que lui révèlent les publications 
périodiques et ses propres correspondances ; il a 
créé une magnanerie sur une grande échelle, et, 
par les résultats qu'il obtient, fournit aux plus 
modestes cultivateurs des exemples et des se- 
cours. En s'associant aux dépenses d'entretien 
de la ferme-modèle, les princes lui ont procuré 
les moyens de répandre le bien-être parmi les 
habitans des campagnes, aussi rencontre-t-on 
bien peu de pauvres dans le pays. 

Placé, dans le cours de sa vie militaire, à l'é- 
tat-major des grandes armées , le colonel Cati- 
nelli a conservé des souvenirs qui donnent 
beaucoup d'intérêt à sa conversation. Henri de 
France aimait aie recevoir, à le visiter, à le sur- 
prendre au milieu de ses utiles travaux. L'habi- 
tation de l'excellent colonel était devenue sa 
promenade de prédilection. 
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Cependant le prince allait partir pour visiter 
les diverses provinces de la Hongrie et de la 
Transylvanie; il avait vu Vienne, Prague, Ve- 
nise et Milan; il ne connaissait ni Pesth, ni 
Clausembourg, ni Hermanstadt. Une institution 
étrangère au reste de TEurope ne pouvait man- 
quer non plus d'exciter son intérêt; il avait une 
idée de l'organisation des régimens frontières de 
TAu triche; mais il désirait étudier dans la pra- 
tique ce vaste système d'économie militaire , et 
apprécier par lui-même les mœurs , les coutu- 
mes, les institutions et les tendances si diverse- 
ment jugées des nations hongroise et transyl- 
vaine : tel fut le but de ce premier voyage. 

Le prince avait invité le lieutenant-général 
vicomte de Foissac-Latour à lui prêter, dans 
cette circonstance , l'appui de son expérience et 
de son talent; M. le comte de Montbel devait 
aussi l'accompagner; ses connaissances si éten- 
dues et si variées, ses relations avec la Hongrie 
qu'il avait habitée peu de temps auparavant, de- 
vaient être fort utiles au petit-fils de Charles X 
dans le cours de ce voyage. 

Le 6 mai, Henri de France, sous le titre de 
comte de Chambord, titre cher à son cœur puis- 
qu'il lui rappelle un don de la patrie, se sépara 
de sa famille, et quitta Goritz pour se diriger 
sur Tries te. 



kpè^ le passage de k Wîpâch, jotîe rftièré qui 
se Jette dabs Tlsonzo, à cinq lieues seulemeht de 
sa source, Faspectdu pays change, îl4fetieiit 
triste et sérèfe; Les rckîhets arides qui bordent 
la route assombrissent le paysage; mais lorsqu^a- 
près qtiatre heures de marche on arrive au pied 
de la colonne élevée en Thouneur de Femperetil' 
François stir le faîte de la montagne de Trieste, 
un ravissait spectacle se développe tout-à-coup 
comme par enchantement. Au loin, la blanche 
Adriatique et la plage vénitienne; en face, les 
côtes de Capo-d'Istria et la pointe brillaùte de 
Pirano, témoin de la victoire du doge Ziahi contre 
la flotte impériale; sur les flancs de la mon- 
tagne, une multitude de maisons de campagne 
environnées de bouquets de bois qui se déta- 
chent sur les roches ardues; au bas, la ville, le 
port, la rade toujours couverte de nombreux na- 
vires. Un vaisseau de ligne anglais, le Pembroke, 
détaché de la station du levant, avait jeté Fancre 
devant Trieste; c'était un événement pour la 
population, peu accoutumée à de pareilles visites; 
c'était aussi une bonne fortune pour le comte de 
Chambord, qui trouvait ainsi Foccasion d'exami- 
ner un vaisseau de ligne : aussi sa première 
' pensée, en descendant de voiture , fut-elle pour 
le Pembroke. 

En ce moment la rade était sillonnée de ba-- 
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téatit iremplis de curieux^ et le pont dti majes- 
tueux tiavîre couvert de nombreux visiteurs; le 
prince ayant mis le pied abord, voulut se perdre 
dans la foule et se borner à prendre sa part du 
spectacle ofiërt à tous; mais il était déjà venu à 
Trieste, et bientôt il fut reconnu. Une dame, en 
l'apercevant, s^écria : c< C'est le duc de Bordeaux , 
c'est Henri V! » Le nom royal passa de bouche en 
bouche et parvint jusqu'au capitaine ; celui-ci 
s'empressa d'offrir ses hommages au prince; il 
lui présenta ses officiers et lui montra son bâti- 
ment dans tous ses détails. Au même instant 
un mouvement extraordinaire se fit remarquer 
abord, etles canonniers prirent leur poste de 
batterie. Evidemment l'ordre venait d'être donné 
de faire au prince le salut dû à son rang ; mais 
le souvenir des petits engagemens contractés 
par le cabinet de Londres , en échange des en- 
gagemens plus sérieux imposés à celui de Paris, 
vint sans doute arrêter une démonstration con- 
traire à la politique du gouvernement anglais. 
Le capitaine se dédommagea de cette contrainte 
en redoublant auprès de son hôte de prévenan- 
ces et d'égards. M. Moresby-Fairfax, comman- 
dant du PembrokCy est un brave marin qui a ob- 
tenu la décoration de Marie-Thérèse pour une 
action d'éclat ; la cause monarchique possède en 
lui un ami dévoué. 
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Touché de son accueil^ le comte de Chambord 
le revit avec plaisir le soir, dans son salon, où il 
reçut les premières autorités de Trieste et les 
Français qui se trouvaient en ce moment dans 
cette ville. M. Moresby, en venant offrir ses hom- 
mages au prince, le pria d'accepter un lévrier 
de belle race qu'il avait ramené de ses voyages ; 
« Veuillez, lui dit-il, le nommer Fidèle; ce titre 
» vous rappellera les amis de votre cause , ils 
» sont nombreux dans le monde. » 

Trieste est à l'Adriatique ce que Marseille est 
à la Méditerranée : port franc, place de transit et 
d'entrepôt, un grand avenir commercial est ou- 
vert devant lui ; un chemin de fer va le mettre 
en communication avec le Danube et l'Elbe ; il 
a aussi en perspective la jonction, par un canal, 
de la Méditerranée à la mer Rouge, et plus 
qu'aucune autre ville il profitera de ce grand 
travail, trop utile pour n'être pas un jour exé- 
cuté. Depuis vingt ans Trieste a pris un prodi- 
gieux accroissement : de vingt mille âmes sa 
population est montée à soixante-dix mille ; on y 
a percé de belles rues, construit des hôtels, des 
magasins, des ateliers, des églises, un beau 
théâtre, un hôpital, l'un des plus vastes qui 
soient en Europe , un casino dans de très gran- 
des proportions; enfin, une ville nouvelle, entou- 
rée de belles promenades conquises sur un sol 
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ingrat, s'est élevée en peu d*aûnées à côté de 
Fancien Trieste ; mais le port est loin de ré- 
pondre aux besoins du commerce : il a été fondé 
par les Romains , on s'est borné à Tagrandir sans 
changer sa position. 

L'empereur, au mois de septembre dernier, a 
ordonné la construction d'une digue qui doit 
mettre le port à l'abri des vents de mer; ce tra- 
vail est utile sans doute, mais il ne saurait suf- 
fire aux besoins d'une grande puissance qui a ob- 
tenu, par l'acquisition des Etats vénitiens, des 
côtes étendues et de nombreux matelots. 

Au midi de Trieste est la petite baie de Mug^ 
gia, dont les eaux ont de la profondeur et que la 
nature semble avoir destinée à former le port 
militaire de l'Autriche comme Venise en est le 
port de construction. Aujourd'hui que, grâce à 
l'intelligence de notre ingénieur Poirel, on est 
parvenu, à l'aide de blocs artificiels de béton ^ 
à opposer des masses inébranlables à l'action des 
flots , il serait facile de fonder dans cette baie un 
établissement plus voisin de Trieste que Yille- 
firanche ne l'est de Nice , et qui serait certaine- 
ment plus utile encore à l'Autriche que ce port 
ne l'est à la Sardaigne. 

Au fond de la baie de Muggia est la chapelle 
de St.-Servola ; plus loin, au milieu des pentes 
abruptes qui bornent l'horizon de ce côté, es tla ca- 

T. I. « 
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yerneoù le saint etquelquesfidèlesproscritscom- 
meluiy essayèrent de se dérober aux recherches 
de leurs persécuteurs: ils y trouvèrent le martyre. 
Cette tradition s'est conservée parmi les habitans 
des campagnes, aussi la chapelle de Saint-Ser- 
vola est-elle l'objet d'une vénéiïtlion toute par- 
ticulière. 

Trieste a été un moment le séjour de Mesda- 
mes de France Adélaïde et Victoire ; c'est là que 
les augustes tantes de Louis XVI vinrent cacher, 
dans une modeste retraite, leur deuil et leur 
grandeur. Un historien mal informé, a prétendu 
que le comte de Narbonne, envoyé en mission 
auprès des princesses, leur avait vainement offert 
en 1811 une pension de la part de Napoléon. 
Sans doute les royales exilées auraient repoussé 
cette aumône, si elle avait pu leur être offerte; 
mais, arrivées à Trieste en 1799, elles y mouru- 
rent la même année , à quelques mois d'inter- 
valle l'une de l'autre. Cette anecdote est donc 
tout simplement une fable, comme bien d'autres 
dont on a voulu faire des réalités. Napoléon est 
un peu comme Hercule ; les poètes et les roman- 
ciers ont mis la dernière main à son histoire. 
D'autres grandeurs moins augustes, mais plus 
célèbres et surtout plus riches , sont venues quel- 
ques années plus tard chercher un asile au même 
lieu : la veuve du vaillant Murât , la comtesse de 
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Lipano^ pour ne pas dire Napoli , a habité une 
charmante villa à l'extrémité orientale de la 
ville; son frère, Jérôme Napoléon, a fait 
construire un joli palais qui domine tout le quar- 
tier du port. Il a eu le malheur d'y perdre sa 
femme, noble et vertueuse princesse bien digne 
par sa conduite de l'estime du monde. Fille du 
roi de Wurtemberg, et sollicitée par son père 
d'abandonner son époux et sa fortune déchue, 
elle se rappela que l'Evangile est aussi la charte 
des princes , et préféra ses devoirs de femme aux 
splendeurs de sa haute naissance ! Descendre 
ainsi du trône , c'est montrer qu'on est digne 
de le conserver. 

Général et roi par la vertu de la baguette im- 
périale, Jérôme Buonaparte ne quitta pas sans 
regret sa première femme, et la marine, sa 
carrière de prédilection; mais Napoléon fit bril- 
ler à ses yeux un sceptre, un commande- 
ment d'armée, une alliance royale, et Jérôme 
se laissa remarier et couronner d'assez bonne 
grâce. 

Encore si Napoléon s'était borné à donner des 
royaumes aux membres de sa famille , mais il 
leur confia malheureusement aussi la direction 
de nos troupes; cette manie de faire de ses frè- 
res des généraux , a plus d'une fois été funeste à 
nos armes ; Bagrationlui a dû le salut de ses di- 



Viisiobfl àti début de là campagne de Moseou ^ et 
Wellington ses victoires les plus décisives daûs 
ta Péninsule. 
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CHAPITRE II. 



Fîumè. -^ Caristadt. — La Croatie. 



Il faut descendre pour arriver à Trîeste, il fai)t 
monter pour en sortir ; n^ais la route pratiquôd 
dans la montagne du coté de Laybach est admi-! 
rablement tracée; çdle de Fiuipae est pénible ^ 
les chevaux la gravissent au pas iBt lei^tement ; 
le prince en profita pour faire une promenade ^ 
pied. Chemin faisant, il prit l'initiative d'uno 
conversation sur la carrière des plus vieux géné- 
raux qui avaient commandé des armées. Dans 
cette vénérable nomenclature, le pripce pQUvait- 
il oublier, en vue de la mer Adriatique, le Nestor 
des capitaines, le vaillant Dïmdolq partant ^^ 



— 26 — 
treizième siècle pour Constantinople à la tête de 
vingt mille Vénitiens; le vieux doge avait alors 
quatre-vingt-quinze ans ! Les maréchaux de Ter- 
mes et de Villars, qui firent la guerre à plus de 
quatre-vingts ansyÂndré Doria lui-même, dans sa 
dernière campagne en Corse, n'étaient que des ca- 
dets auprès de ce vigoureux vieillard, en marche 
pour la Palestine à tin âge que si peu d'hommes 
peuvent atteindre ! 

La route de Trieste à Fiume rappelle celle de 
Goritz à Trieste; ce pays triste et aride est semé 
de nombreux rochers ; une industrieuse nécessité 
leur arrache çà et là quelques perches de terre 
où le seigle et la pomme de terre montrent par 
intervalle leur rares produits ; les hameaux sont 
assez nombreux , mais la population est pauvre 
et mendiante. L'aspect de cette misère, si diffé- 
rent du spectacle que présente partout la riche 
Lombardie, inspira au comte de Chambord une 
réflexion fort juste : « Les souverains voyagent 
» beaucoup , dit-il, mais le plus souvent ils par- 
» courent triomphalement de beaux pays ; c'est 
' » surtout vers des contrées comme celle-ci qu'ils 
y^ devraient porter leurs pas ; car ce sont les mal- 
» heureux qui ont le plus besoin d'être connus 
» des rois, » 

Le soir, nous retrouvâmes la mer en entrant 
dans la Croatie : nous étions à Fiume. 
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Ce port est agréablement situé au fond d'un 
golfe formé par les côtes de Tlstrie et de la Dal- 
matie. La vieille ville offre peu d'intérêt , la nou- 
velle est bâtie sur un terrain presque entière- 
ment enlevé à la mer. Le port est très commer- 
çant, il est Tentrepôtdes bois provenant des 
immenses forêts de la Croatie ; la ville est bien 
bâtie, fort peuplée pour son étendue et environ- 
née de jolis jardins. 

Le prince reçut la visite des autorités mili- 
taires et du gouverneur civil, M. Kiss-Nemes- 
ker, homme de bonnes manières et d'excellens 
sentimens ; il venait d'apprendre par la voix pu- 
blique l'arrivée du comte de Chambord, et crut 
devoir lui représenter que s'il observait le même 
incognito dans le pays qu'il allait parcourir, il 
s'exposerait à rester en route faute de chevaux. 
En effet , au delà de Fiume , le service régulier 
des postes est interrompu pour faire place au 
service incertain des relais des paysans. Il fallut 
donc se relâcher un peu de l'incognito convenu, 
et accepter l'offre du gouverneur d'avertir les 
juges de village jusqu'à Carlstadt. Le prince re- 
tint à souper le commandant militaire et 
M. Kiss-Nemesker, qui lui fît hommage d'une 
carte fort belle et très détaillée de son gouver- 
nement; elle comprenait notre route du lende- 
main, la route Louise, récemment tracée au mi- 



iîett des montagnes pour gagner le bassin de la 
Culpa. 

Fiume possède une jolie promenade, que l'on 
parcourt au moins en partie avant de s'engager 
dans l'étroit et frais vallon de la Fiumera. Les 
dernières maisons du côté de la ville sont fort 
belles; l'une d'elles est séparée de la route que 
nous suivions par une ligne de bustes dont l'in- 
tention rappelle l'origine de notre comédie des 
Plaideurs. Un habitant de Fiume perd un pro- 
cès; mécontent de ses juges, et hors d'état de 
les punir en poète comme Racine, il s'avise de 
les châtier en statuaire : la vengeance était le 
plaisir des dieux , pourquoi ne serait-elle pas 
aussi le plaisir des plaideurs? Celui-ci trouva 
l'exemple bon à suivre et il le suivit ; il trans- 
forma les membres du tribunal en bornes de 
granit auxquelles il donna le costume , et autant 
que possible, les traits des révérends magis- 
trats; ces juges en bonnet carré, en robe, et 
souvent la corde au cou, au moins les jours de 
foire, se voient ainsi de leur vivant voués au culte 
de la postérité, sans s'être donné pour cela 
d'autre peine que celle d'opiner du bonnet. 

La route que nous suivîmes en sortant de 
Fiume est bonne , mais triste et montueuse ; en 
jious éloignant de la côte , nous retrouvâmes la 
végétation et la verdure sombre des forêts de la 



Croatie» N<m$ étieas partis à quttre heures du 
matin dans l'espoir d'arriver le soir à Carlstadt, 
mais les chevaux nous manquèrent à Bossanczi ; 
le comte de Chambord se résigna gatment à bi- 
vouaquer sous l'auvent d'une misérable auberge, 
car Bossanczi ne se compose que d'une espèce 
de cabaret et d'une maison de poste assez pro- 
pre; mais la maîtresse de poste était absente, et 
nul autre qu'elle ne pouvait disposer de cette 
habitation* Il eût été possible, sans doute, d'ar- 
ranger, dans la petite auberge , un lit pour le 
prince ; mais il eût fallu en trouver quatre pour 
qu'il consentit à se coucher. M. Marmier ra- 
conte, dans son Voyage en Suède: <c Que le duc 
» d'Orléans, lors de son excursion au cap Nord, 
» étant allé à Lofedden , on le prit pour un étu- 
» diant ou pour un pauvre marchand désireux 
» de connaître l'état de la pèche ; mais bientôt 
» on vit que c'était un personnage de distinction, 
» car il avait avec lui un compagnon de voyage, 
D M. de Montjoie, qui ne lui parlait jamais qu'en 
» se découvrant la tête , et qui couchait sur les 
^ planchas tandis que le prince couchait dans 
» un lit. » 

Les habitans de Lofedden auraient reconnu 
la haute naissance du fils de France à des signes 
bien différons ; ils l'auraient reconnu à sa soUi- 
(^tude pour ses comparons de voyage , comme 
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à son empressement à s'associer à leurs priva- 
tions. 

Vers onze heures du soir la maîtresse de poste 
arriva de Carlstadt ; sa joie fut grande lorsqu'elle 
apprit le nom de son hôte; elle est Française, et 
depuis quinze ans établie dans ce pays ! En peu 
de temps sa maison fut prête à nous recevoir. 
Après une nuit de quatre heures, le prince donna 
de nouveau le signal du départ. 

Grâce à notre compatriote, qui parle fort bien 
le croate, nous eûmes de bons chevaux, et nous 
arrivâmes de bonne heure à Carlstadt. 

Cette forteresse est bâtie dans une jolie plaine 
environnée des eaux de la Culpa et de la Co- 
ronna; à peu de distance coule la Dobra, que 
nous venions dépasser à Stutive. Cette ceinture 
de rivières fertilise la campagne de Carlstadt et 
contribuerait à en faire une forte place, si TAu- 
triche avait quelque chose à craindre de ce côté; 
mais que peuvent désormais les Turcs contre 
elle? Ils essayèrent, il y a quelques années, une 
pointe dans la Croatie autrichienne; cette ten- 
tative de pillage , faite à Tinsu de la Porte, fut 
facilement réprimée par le général Waldstatten, 
à la tête d'un régiment frontière de sa division. 

Loin d'avoir eu à se plaindre de ce petit évé- 
nement, l'Autriche a dû s'en féliciter; il lui a 
offert l'occasion de faire valoir l'utilité constante 
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des régimens frontières aux yeux des popula- 
tions chargées de les entretenir et de les re- 
cruter. 

Nous arrivâmes à Carlstadt le jour de TAscen^ 
sion par un temps superbe ; à sa descente de 
voiture, le comte de Chambord reçut le feld-ma- 
réchal lieutenant Waldstatten, les fonctionnai- 
res civils et les officiers de la garnison; tous 
l'accompagnèrent à Téglise. Le soir, après son 
diner, auquel furent conviés les principaux fonc- 
tionnaires de la place, le prince alla voir les éta- 
blissemens publics, les fortifications et faire une 
visite à la famille du général. 

Carlstadt est une petite ville bien bâtie, mais 
qui, du reste, n'a rien de remarquable; elle est 
défendue par une enceinte bastionnée, avec une 
ligne de palanques crénelées pour la défense du 
fossé. Comme toutes les villes de guerre des 
confins militaires, elle est gardée par la troupe 
de ligne ; l'état-major seul du régiment frontière 
de Carlstadt réside dans la ville, les troupes oc- 
cupent les bourgs et les villages du généralat. 

Le lendemain, le prince s'arrêta à chaque sta- 
tion pour passer en revue les compagnies qui 
avaient pris les armes pour le recevoir. A Glina, 
nous rencontrâmes un état-major de régiment, 
avec deux compagnies , le drapeau et la mu- 
sique, A Petrinia, Tét^tt-major et la troupe at- 



tendaient le prince devant Vh^tel qu'il devait 
occuper. Pendant le dîner, les musiciens d\\ 
corps jouèrent des morceaux d'harmonie avec un 
ensemble parfait; les colonels des régimens 
frontières s'occupent beaucoup de leur musi- 
que : elle est nombreuse et généralement bien 
organisée. L'un des officiers supérieurs de Pé- 
trinia avait servi dans les corps croates attaché^ 
à notre armée en 1809; ce souvenir fournit \x^ 
texte à la conversation de la soirée. 

he lendemain 11 mai, un accident qui heu- 
reusement n'eut pas de suites fâcheuses, nous 
obligea de passer quelques heures à Kostaîniza. 
Le postillon de la voiture du prince , en traver- 
sant la ville, franchit au galop et de front un 
large ruisseau creusé dans le roc. Le choc fut 
violent; un valet de pied, ancien grenadier de la 
garde, fut lancé du siège de derrière sur l'impé- 
riale de la voiture; le col de cygne fut brisé ^ et 
Je postillon, renversé sous ses chevaux, roula 
sur le pavé avec armes et bagages. Il portait à sa 
ceinture, selon l'usage croate, un long poignard 
et un pistolet colossal cachés sous sa veste de 
peau; le contact seul de ses armes pouvait lui 
briser les côtes, il en fut quitte pour un peu de 
confusion, l'instant d'après il était à cheyal : ij 
fut moins facile de replacer la voiture sur son 
train. Le msgor comn^andant l^ place nous indj- 
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qua fort heureusement un ouvrier actif el adroit ; 
celui-ci ne nous demanda que trois heures de 
patience et tint parole. Après avoir prodigué des 
soins à celui de ses domestiques qui avait eu à 
soulBrir de ce petit accident, le comte de Gham- 
bord mit à profit ce retard pour voir le pays. 
Kostalni^a, petite ville assez commerçante , est 
bâtie sur la rive gauche de l'Unna, à Textrême 
frontière des États d'Autriche. Elle possède un 
lazaret, un port de douane et un marché cou- 
vert pour les Turcs. Nous allâmes visiter ces 
ëtablissemens ; Fun et l'autre sont défendus par 
une tête de pont et par une caserne construite 
par nos troupes il y a plus de trente ans : les 
Français sont aux temps modernes ce que les 
Romains furent aux temps anciens, on retrouve 
partout des traces de leur passage et de leur do- 
toination. 

Un officier turc, chargé d'une mission par la 
Porte, occupait une habitation sur la rive droite 
de rUnna; instruit de la présence du prince à 
Kostaïniza, il revêtit son uniforme et passa la 
rivière pour offrir ses hommages à l'auguste 
Voyageur. Dans sa précipitation il avait oublié sa 
Xîravate; mais il avait songé à ses babouches, 
triste chaussure sur les bords fangeux de l'Unna. 
Cet officier a été blessé au visage dans la cam- 
i^agne de iSfi^ contre les Russes ; il parut flatté 
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des questions obligeantes que lui adressa le 
comte de Chambord sur sa blessure , et se fit un 
bonheur de lui donner des détails sur la part que 
son régiment avait prise à cette guerre. Après 
quelques complimens en style oriental, il prit 
congé, et nous remontâmes en voiture. 

Depuis long-temps déjà on nous parlait de l'i- 
nondation de la Save, que nous devions passer 
le soir même ; il était impossible d'arriver au bac 
avant la nuit. En nous éloignant des montagnes, 
nous nous étions aussi éloignés des bons che- 
mins ; au delà de Dubicza, la route, percée dans 
un bois marécageux, est mauvaise en tout temps 
et impraticable quand il a plu. Une fois dans ce 
bois, il fallut aller au petit pas, et souvent des- 
cendre pour dégager les roues; il était nuit 
quand nous atteignîmes les bacs : le passage fut 
long, mais il s'effectua sans accident. Nous 
avions encore deux heures de marche pour arri- 
ver à Jassenovacz où nous devions coucher; le 
seul chemin qui y conduise est une levée étroite, 
alors fort glissante , et flanquée des deux côtés 
par l'inondation de la Save ; ce trajet fut diffi- 
cile, nous étions à chaque instant exposés à 
prendre au moins un bain froid à une heure in- 
due : heureusement une vingtaine d'hommes, en- 
voyés de Jassenovacz, éclairèrent la route avec 
des torches, et soutinrent la voiture sur cette 
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chaussée, tout au plus praticable en ce moment 
aux calèches légères du pays. 

A onze heures nous arrivâmes au gîte; le 
prince retint à souper les officiers de la garni- 
son ; au point du jour nous étions sur pied pour 
entrer en Esclavonie. La Croatie, que nous ve- 
nions de parcourir, se divise en deux parties, 
Tune civile, l'autre militaire ; la province a pour 
chef-lieu Agram, ville de dix mille âmes, siège 
du gouvernement et d'un évêché. Mesdames , 
tantes de Louis XVI, devaient habiter cette rési- 
dence, elles ne s'étaient arrêtées àTrieste que 
pour se reposer d'une triaversée pénible ; mais 
elles avaient puisé dans leurs malheurs, plutôt 
encore que dans leurs fatigues, le germe d'une ma- 
ladie incurable, et le repos pour elles fut la mort. 

Agram est l'entrepôt d'une grande partie du 
commerce de la Croatie. Sa position sur la Save 
contribue à lui donner de l'importance ; les ins- 
titutions de la Croatie sont celles de la Hongrie ; 
sa population belle, vigoureuse, sans disposition 
pour l'industrie, estsurtout agricole et militaire. 
Le traité de 1809 avait enlevé à cette province 
tout le littoral, le district de Fiume , une partie 
de celui d' Agram, le bannat Graënze et le gêné- 
ralat de Carlstadt. Il ne resta à la Croatie autri- 
chienne qu'un tiers du district d' Agram, lescomr 
tés de Kreutz et de Warasdin ; mieux eût valu 
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Jjour la pirôvînee jpaèser tout entière sous là 
domination française; car la division à laquelle 
on Fa soumise a beaucoup retardé le développe- 
ment de son commerce et de son industrie. 

Cette idée est de l'empereur François lui- 
même, qui l'appliquait en plaisantant à la Hon- 
grie tout entière, m Napoléon s'entendait si bien à 
D gouverner mes peuples, disait-il un jou^, qu'il 
)» aurait bien fait de conquérir aussi la Hongrie ; 
» elle eût conservé l'empreinte de la griffe du 
» conquérant et mon gouvernement en serait 
» aujourd'hui plus focile. » 

La Croatie militaire fournit au recrutement 
de huit régimens frontières, donton pourraitfor- 
mer au besoin autant de régimens de grenadiers. 
L'agriculture a fait de notables progrès depuis la 
paix, surtout dans le pays des confins; mais si 
l'on excepte les bassins de la Save et de l'Un- 
na et les principaux vallons des cours d'eau qui 
se jettent dans ces rivières , le sol est ingrat, et 
les halûtans assez peu disposés à vaincre les dif- 
ficultés qu'ils y rencontrent. Cependant, la dis- 
cipline leur donne des habitudes de travail et 
leur impose des leçons dont ils profiteront mal- 
gré eux ; car sur cette terre de soldats labou- 
reurs, les amélic^rations prescrites par la voie de 
l'ordre du jour, s'exécutent en quelque sorte 
tanboor battwt. 
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Plusieurs officiers et un propriétaire de Jasse- 
novacz^ montés sur de jolis chevaux transylvains, 
accompagnèrent le comte de Chambord jusqu'à 
la première station sur la route de Brod ; il vou- 
lut s'y arrêter pour examiner en détail l'inté- 
rieur d'une famille militaire. Le Code adminis- 
tratif des régimens frontières consacre une règle 
fort singulière : c'est le chef de la famille qui la 
dirige et qui règle le? affaires extérieures, c'est la 
mère qui les administre à l'intérieur sous la sur- 
veillance des officiers dits d'économie. S'il ar- 
rive que la mère de famille se montre audessous 
de ses fonctions, une autre femme est désignée 
d'office pour les remplir, et la mère déchue de 
son autorité civile, se voit réduite à celle qu'elle 
tient de la nature et de la religion ! Cette règle 
bizarre, si contraire à nos mœurs, semble devoir 
être une source de désordre et d'anarchie ; il 
paraît difficile, en effet, que ces deux femmes, 
arbitrairement placées en face l'une de l'autre, 
puissent vivre en bonne intelligence; cependant 
on assure qu'elles s'arrangent fort bien de cette 
situation , et que le plus souvent l'une exerce 
avec une modestie conciliante un emploi que 
l'autre a résigné sans rancune. 

Le comte de Chambord désira voir un exemple 
de cette étrange coutume: la famille au milieu 
de laquelle il parut inopinément, se compossut 

T. I. 3 
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de trente personBos; les maisons qu'elles habi- 
tent sont propres et indiquent une certaine ai- 
sance. L'union parait régner dans cette tribu, 
^ù chacun est classé suivant son âge et ses facul- 
tés ; les uns appartiennent au service actif ^ les 
autres à la réserve; tous manient la charrue ou 
exercent d«s métiers utiles à la population régi- 
mentaire. 

De Nowska nous allâmes à Podegraï ; c'était 
undimanche^ une belle compagnie de deux cents 
hommes rangés en bataille sur la route attendait 
le prince ; elle le suivit à la messe. L'église était 
entièrement garnie de feuillage j de rameaux et 
de fleurs comme pour un jour de fête; après l'of- 
fice^ la troupe exécmta plusieurs manœuvres et 
défila. 

Les régimens frontières, fractionnés et canton- 
nés par famille sur une ligne étendue, ne peu- 
vent, comme les régimens de ligne, être exercés 
aux grandes évolutions ; mais ils ne leur sont in- 
férieurs ni pour la tenue, ni pour l'instruction 
de détail, et se composent en général d'hommes 
plus grands et plus forts. 

A Gradisca , nous rencontrâmes un état-major 
de régiment ; les habitans avaient espéré que le 
^comte de Chambord coucherait dans leur ville, 
mais il était attendu à Brod ; cependant, pour ré- 
pondre à l'empressement de la population, il 
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voulut faire un séjour de deux heures à Gra- 
disca ; il passa en revue les troupes , s'entretint 
avec les officiers , et reçut les dames qui deman- 
dèrent à lui être présentées; plusieurs d'en- 
tr'elles parlaient le français : toutes parurent fort 
touchées de l'accueil qu'elles reçurent du prince. 

Dans toute la route que nous venions de par- 
courir, nous avons vu, comme en Croatie, une 
ligne de signaux établis de distance en distance , 
sur les points culminans ou devant les princi- 
pales maisons de chaque village; ce sont de 
grandes perches , surmontées d'une poignée de 
paille à peu près comme les manipules , ces glo- 
rieuses enseignes des premiers siècles de Rome. 

A l'annonce d'un danger quelconque tous ces 
signaux s'enflamment successivement , et ce bril- 
lant télégraphe transmet de proche en proche, 
sur toute la ligne, une demande de secours, 
toujours promptement accordée ; cet usage est 
né du besoin de se prémunir contre les surprises 
des Turcs. Une chose non moins digne de re- 
marque, c'est la vénération des habitans pour les 
cigognes. Heureuses les habitations sur les- 
quelles l'oiseau sacré daigne percher son nid, 
malheur à qui se permettrait de l'y troubler ! 
au reste les précieuses volatiles ne sont point 
avares de cette faveur, on en voit partout dans 
ce pays. La cigogne au long cou de JU Fontaînô^ 
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celle qui allait , dit-il, je ne sais où, allait cer- 
tainement enEsclavonie, c'est leur terre de pré- 
dilection-^ là, elles font partie de la famille, et 
jouissent des plus flatteuses immunités. 

En arrivant àBrod, le comte de Chambord, 
trouva le général de Neuman et Tétat-major de 
la place devant la porte du logement qu'il devait 
habiter. M. de Neuman joint à une fort belle 
tenue, de l'esprit, de l'instruction et un ton par- 
fait; sa conversationintéressa beaucoup le prince, 
personne sans doute ne pouvait lui donner sur le 
pays des renseignemens plus variés et plus com- 
plets; l'étonnement du général était extrême de 
voir le petit-fils de Charles X au modeste chef- 
lieu de son commandement, a Le duc de Bordeaux 
en Esclavonie, disait-il ; quand on m'a annoncé 
cette nouvelle, il y a quelques heures, j'avais 
peine à y croire! y> 

La révolution à laquelle le général devait cette 
visite, lui avait occasionné sans doute une sur- 
prise plus grande encore ; il avait été témoin de 
la joie et de l'enthousiasme de la nation française 
au moment du retour des Bourbons , et comment 
prévoir alors l'événement qui devait, quinze ans 
plus tard, la séparer des enfans de ses rois ? 

Le lendemain à cinq heures le comte de Cham- 
bord aUait se mettre en route ; deux dames se 
promenaient depuis une demi-heure dans les 
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allées voisines de Thôtel. Le prince les aperçoit, 
demande secrètement leur nom, et quitte son 
entourage pour aller au devant des deux prome- 
neuses ; Tune d'elles était madame de Neuman, 
elle s'était levée à quatre heures du matin pour 
apercevoir le royal voyageur; après quelques 
minutes de conversation, il les salua, reçut les 
adieux des officiers, et partit enlevé en quel- 
que sorte par quatre chevaux vigoureux, dirigés 
par un propriétaire de Brod qui avait demandé 
à conduire lui-même le prince. 

Brod, chef-lieu du régiment frontière de son 
nom, est une petite ville de quatre mille âmes 
située sur la Save, au milieu d'un territoire fer- 
tile, elle possède une citadelle, des environs 
pittoresques et de jolies promenades; elle fait 
un commerce assez étendu, favorisé par sa po- 
sition sur une rivière navigable. 

Yinkovèze, où nous couchâmes la nuit sui- 
vante, est aussi un chef-lieu de régiment. Gomme 
toutes 1\3S villes que nous avons vues depuis 
Caris tadt, elle offre l'aspect d'une ville russe ou 
asiatique ; des rues fort larges, de grandes pla- 
ces, des maisons construites en bois ou en bri- 
ques, et le plus souvent séparées par des jardins, 
' beaucoup d'espace et peu d'habitans, tel est 
le caractère particulier de toutes ces villes de 
construction récente. 
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On retrouve le Danube à VîiAovar, le prince 
s*y arrêta pour passer en revue une belle compa- 
gnie des hussards de Transylvanie , et se dirigea 
ensuite sur Péterwardein. 
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CHAPITRE III. 



Pélerwardein. — Garlowitz. — Semlin. — Belgrade. 



Nous avions espéré arriver à Péterwardein 
dans la soirée, mais un violent orage nous sur- 
prit à la hauteur de Banostor. 

La pluie qui tombait à torrens défonça les 
chemins et nous retint en route toute la nuit. 
Elle fut triste et fatigante. Nous avions doublé 
les attelages , c était le seul moyen de ne pa$ 
rester embourbés; les cinq postillons de chaque 
voiture marchaient à la tète des chevaux , pous- 
sant des cris sauvages pour les encourager ou 
pour les rassurer contre les éclairs et les rou- 
lemens de la foudre. Enfin, à quatre heures du 
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matin, nous frappions à la porte de Péterwar- 
deîn. Le commandant de la forteresse était aver- 
ti ; un officier nous conduisit à l'auberge que 
nous devions habiter. Après trois heures de re- 
pos, le comte de Chambord reçut le comman- 
dant-général comte CsoUish , et les feld-maré- 
chaux lieutenans avec les officiers supérieurs 
de Fétat-major et de la garnison. La réception 
terminée, le prince, accompagné des chefs du 
génie et de Tartilkne, alla visiter les fortifica- 
tions, les magasins, les ateliers d'armes spé- 
ciales et les autres établissemens militaires. 

Péterwardein ne renferme que quatre mille 
âmes environ d'une population toute militaire ; 
le bourg de Neusatz, situé sur l'autre rive du 
fleuve, est quatre fois plus peuplé que la ville; 
sa position sur le Danube lui donne une grande 
importance commerciale. La forteresse est dé- 
fendue, à l'ouest, par le Danube; au nord, 
par un bras de ce fleuve qui , après une pointe 
vers le nord, revient longer la ville à l'est, à 
une distance de mille mètres environ. Péter- 
wardein possède une bonne citadelle ; assise sur 
un plateau élevé, elle domine le cours du fleuve, 
le faubourg de Neusatz et toute la campagne à 
l'ouest de la ville. 

Le comte de Chambord s'arrêta sur ce point 
pour examiner le plan des fortifications , puis il 
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voulut voir les mines défensives qui s'étendent 
dans la direction de Carlowitz; c'est le seul côté 
vulnérable de la place. Notre promenade sou- 
terraine^ accidentée par un grand nombre de 
rameaux^ dura au moins une heure^ nous vîmes 
ensuite l'arsenal et les casernes ; les casernes 
sont spacieuses et saines^ et l'arsenal abondam- 
ment pourvu d'armes et de munitions. En 
somme, Péterwardein est une belle et forte 
place; mais quand et comment fera-t-elle usage 
de sa force? On admire ses remparts, on cherche 
en vain ses ennemis. 

Le comte de Chambord avait selon sa coutume 
invité les généraux et les principaux officiers à 
dîner avec lui, mais le commandant général 
avait fait des préparatifs pour recevoir le prince; 
ce fut donc chez M;deCsollish qu'eut lieu le re- 
pas auquel tout contribua à donner unair defôte. 

Cet officier général compte de longs et hono- 
rables ser\îces ; il est fort estimé dans l'armée 
autrichienne. 

La forteresse placée sous son commandement 
était devenue, sous le règne de Charles VI, le 
poste avancé des possessions autrichiennes. Les 
victoires de Témeswar et de Péterwardein, en 
reculant les frontières à Belgrade, ont repris aux 
Turcs toutes leurs conquêtes de Soliman II sur 
les Impériaux^ 
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Le 16 mai, nous nous mîmes en route pour 
Semlin ; le colonel Schutter, chef du régiment 
de l'archiduc Léopold, et Fofficier d'ordonnance 
du prince l'accompagnèrent jusqu'au champ de 
bataille dePéterwardein; le colonel est Français, 
c'est un militaire fort distingué , il commande 
dans la place un beau régiment que le comte de 
Ghambord avait passé en revue la veille dans ses 
casernes. 

Arrivés sur le théâtre de la gloire du prince 
Eugène de Savoie , nous fîmes une halte pour 
examiner les positions des deux armées. Celle 
des Turcs appuyait sa droite au Danube , elle 
étendait sa gauche en avant de Bukowitz, dans 
laMirection de Kramnitz , l'armée autrichienne 
occupait une position parallèle en avant de 
Péterwardein. 

Au lieu même où nous nous sommes arrêtés , 
s'élève une petite chapelle commémorative de 
la mort du général autrichien Brenner , tombé 
pendant le combat entre les mains du grand- 
visir et lâchement assassiné par son ordre. Nous 
avons vu l'arbre au pied duquel fut commis ce 
meurtre, chèrement expié par l'armée ottomane 
et par son chef après sa défaite. 

Cette victoire fut long-temps disputée ; le 
prince Eugène faillit céder au nombre et à l'au- 
dace des janissaires ; le concoure héroïque du 



comte deBonneval^ son lieutenant^ lui assura le 
champ de bataille , et par suite de solides tro- 
phées. La possession de Témeswar et du bannat, 
fut Tun des résultats de ce fait d'armes. Le comte 
de ChaîQfibord parcourut avec intérêt ce champ 
célèbre, théâtre de la gloire de deux généraux 
nés Français, et dont les talens ont été malheu- 
reusement si funestes à leur patrie. 

Le comte de Bonneval était un homme à part : 
léger , spirituel , frondeur , ami du plaisir et du 
merveilleux, sa vie est une romanesque épopée; 
d'abord marin, et marin brillant sous Tourville, 
il se dégoûte de la marine et veut servir dans 
l'infanterie ; colonel sous Gatinat, brigadier sous 
Luxembourg, il fait bravement la guerre en Flan- 
dre et en Italie ; devenu l'ennemi de Chamillard, 
il n^hésite pas à s'attaquer au contrôleur, qui s'en 
venge en le faisant juger et condamner. Alors, 
Bonneval émigré et rejoint le prince Eugène, 
comme lui mécontent de Louis XIY, et comme 
lui désireux de se venger. Devenu avec la guerre 
de succession lieutenant-général et membre du 
conseil aulique, Bonneval seconda brillamment 
Eugène en Italie, en Provence et dans ses guer- 
res contre les Turcs. La paix ne pouvait conve- 
nir à cet esprit inquiet ; à défaut de batailles il 
lui fallait des combats singuliers ; aussi, se dé- 
clara-t-il à Bruxelles le champion de la jeune 
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reine d'Espagne, pour se procurer le plaisir 
de provoquer en duel le gouverneur. Censuré 
par le prince Eugène à cette occasion, il le pro- 
voque à son tour , et se voit forcé de chercher 
une nouvelle patrie. Il avait quitté la France 
pour l'Autriche, il quitta rAutriche pour la Tur- 
quie. Là, une brillante carrière va s'ouvrir de- 
vant lui ; devenu musulman pour avoir des hon- 
neurs et un sérail, pacha à trois queues, général 
d'artillerie, organisateur de l'armée, il fait la 
guerre aux Russes et les met en déroute ; il la 
fait aux Perses, dont il repousse le général et le 
héros Thamas-Kouli-Kan, sauveur de l'empire, 
il rentre à Constantinople en triomphateur ; mais 
là comme ailleurs , il se dégoûte d'un bonheur 
trop facile, et se prend à railler le sultan lui-mê- 
me : cette saillie lui valut un exil dans unpacha- 
lick de la mer Noire ; c'était pour en mourir d^en- 
nui, et Bonneval voulait mourir gaîment. Il était 
vieux, mais son génie encore vert le poussî^it à 
de nouvelles entreprises. Il s'apprêtait donc à se 
sauver de Turquie pour chercher de nouveau les 
aventures en Allemagne ou en France, quand la 
mort le surprit: elle seule pouvait vaincre ce 
génie remuant, elle seule pouvait condamner au 
repos cet être étrange à qui la nature semblait 
avoir donné un cœur de vif-argent dans un corps 
de fen 



-^49 — 

La ville de Carlowitz est célèbre par le traité 
de paix qui lui doit son nom ; par ce traité^ signé 
en 1699, rÀutriche s'assura la possession de 
la Transylvanie ; elle acquit une superficie de 
territoire de dix mille lieues carrées. La ville 
renferme environ cinq mille âmes, elle est la ré- 
sidence de Tarchevéque des Grecs non unis, qui 
forment les deux tiers de sa population; du 
reste, elle n'offre rien de remarquable, si ce n'est 
peut-être un détestable pavé ; mais Semlin ne 
lui cède en rien sous ce rapport; c'est cependant 
une ville de dix mille âmes , centre d'un grand 
commerce favorisé par sa position sur le Danube 
au confluent de la Save. 

Un propriétaire de Semlin, prévenu de l'arri- 
vée du prince , avait disposé son hôtel pour le 
recevoir ; il eût été difficile en ce moment de le 
loger ailleurs. Une heure après notre arrivée, 
nous nous embarquâmes pour Belgrade : le gé- 
néral Unger-Offer, et plusieurs officiers de l'état- 
major avaient tout préparé pour cette traversée, 
et obtenu du comte de Chambord la permission 
de l'accompagner. Nous partîmes donc dans deux 
grandes chaloupes conduites par trente-deux 
vigoureux rameurs du bataillon des pontonniers, 
organisé pour le service du Danube comme les 
régimens frontières pour le service de terre, et 
recruté comme eux parmi les habitans des con- 
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fins. Un bateau expédié par le général nous avait 
devancés à Belgrade, aussi trouvâmes-nous Tar- 
tillerie turque sur les remparts, prête à répori- 
dre au salut de nos pierriers. 

Le bruit du canon attira la foule sur le rivage , 
et le prince débarqua au milieu d'un grand con- 
cours de monde. Guidés par le consul-général 
d'Autriche, nous allâmes d'abord à la citadelle 
pour faire une visite au pacha ; lussouf avait en- 
voyé sa garde au devant du prince ; elle l'atten- 
dait sqr le glacis. Dans l'intérieur de la forte- 
resse, les troupes étaient sous les armes et les 
tambours battaient aux champs. Les Turcs ont 
adopté notre maniement d'armes et même nos 
batteries ; ils sont assez bien habillés, mais leur 
coiffure est ridicule ; elle le serait moins s'ils 
laissaient tomber en avant le gland du fez ; mais 
comme ils le font pendre en arrière , le poids du 
gland entraîne dans la même direction la coiffure 
qui donne ainsi à la physionomie du soldat turc 
l'air niaisement ingénu des délicieux conscrits 
de Charlet. 

En général, les soldats que nous avons vus à 
Belgrade font mentir le dicton appliqué à la 
race turque; ils ne sont ni grands ni forts. 
Quant à la citadelle, elle croule de toutes parts, 
le pacha a fait construire un fort joli corps-de- 
garde ; ce petit bâtiment contraste avec les édi- 
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fîces qui l'entourent; tous, sans excepter le tau- 
dis qu'à Belgrade on appelle le palais^ sont en 
parfaite harmonie avec les remparts de la forte- 
resse, lussouf était venu recevoir le prince au 
pied de son escalier!; il le conduisit au salon 
d'honneur ; partout ailleurs cette pièce passerait 
au plus pour une antichambre ; ici, c'est la gale- 
rie des grands jours. Le pacha s'accroupit sur 
son divan, son fils et les principaux officiers s'é- 
tablirent à ses côtés; on avait placé en face des 
chaises pour le comte de Chambord et sa suite ; 
nous nous assîmes donc, et la conversation s'en- 
gagea par interprète. Le prince parla à lussouf 
de sa carrière militaire, commencée à Missolon- 
ghi, et l'interrogea sur les événemens de la 
guerre de 1828. Le pacha a une belle figure à 
moitié cachée par une longue barbe grise, sa 
physionomie est empreinte d'une grande tris- 
tesse. II considère son pachalik comme un exil, 
et il a raison ; car ce fut lui qui rendit Varna aux 
Russes, et Mahmoud ne lui a jamais pardonné 
ce revers. 

Bientôt on apporta des pipes, du café , et des 
sorbets : les pipes étaient fort belles et chargées 
d'excellent tabac; mais le café eût fait reculer 
une portière et les sorbets rougir un cabaretier. 
Cependant il fallut boire et fumer par courtoi- 
sie; le prince^ qui ne fume pas, se résigna stoï- 
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quemeût à faire honneur au café du pacha , il 
lui en eût coûté d'ailleurs de répondre par un re- 
fus à Féchanson de lussouf ; ce brave homme 
est Français ; hussard du *• régiment en 1812, 
et resté prisonnier en Russie, il s^est depuis éta- 
bli à Belgrade où il paraît jouir d'une certaine 
considération. 

Le comte de Chambord quitta le pacha comme 
il Tavait abordé, escorté par une garde d'hon- 
neur et au bruit des tambours de la garnison. 
En sortant du salon de cérémonie, nous aper- 
çûmes dans un corridor éventé qu'on appelle 
salle des gardes, un petit être olivâtre, difforme, 
horrible, haut de trois pieds et demi, eunuque 
jaune du pacha, véritable épouvantail de harem ; 
il paraît qu'il avait interdit aux femmes de son 
maître la curiosité qui l'amenait lui-même de- 
vant nous , car nous n'en aperçûmes aucune aux 
fenêtres grillées de l'appartement qu'elles occu- 
pent. Quoi qu'il en soit, après avoir admiré le 
nain de lussouf nous trouvâmes ses gardes-du- 
corps moins petits et moins laids; à quelque 
chose malheur est bon. 

A peine étions-nous hors de la citadelle, que le 
pacha en sortit à son tour traîné par deux vigou- 
reux chevaux; il était complaisamment étendu 
dans une jolie calèche dont il voulait sans doute 
se faire honneur k nos yeux. Vingt Turcs ^ armés 
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jusqu'aux dents j couraient ou plutôt bondis- 
saient de chaque côté de la voiture ^ deux au- 
tres étaient assis par derrière à la manière des 
gamins de Paris. Tout cet équipage sautait^ 
gambadait et ricochait à faire mal aux nerfs sur 
les roches éparses qui forment le pavé de l'es- 
planade. C'était un curieux spectacle que le cor- 
tège du pacha ! 

Celui qu'offre la ville turque n'est pas moins 
bizarre; les murs des maisons ne sont guères 
mieux traités que les remparts de la citadelle y 
ils tomberont si le destin veut qu'ils tombent, 
car personne ne songe à les réparer. On nous 
à montré la maison qu'a habitée le prince Eu- 
gène , c'est une ruine au milieu des ruines , 
elle n'a ni fenêtre ni toiture; tout ce quar- 
tier ne présente aux regards qu'une masse de dé- 
combres, comme au lendemain du dernier siège. 
Belgrade a vu la guerre de .près; Eugène, 
en 1717, a soutenu un siège tout en l'assiégeant ; 
il s'est tiré de cet embarras comme César à Alise, 
dans la guerre des Celtes, ou comme Napoléon 
àMantoue, en battant l'armée de secours pour 
réduire ensuite la garnison. Un peu plus loin est 
la mosquée principale , édifice plus que modeste 
dans une ville aussi peuplée, nous y sommes 
entrés avec l'agrément du pacha , et en sortant, 
nous avons jeté le plus poliment possible quel- 

T. I. -4 
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qaw pièéès d'argent à Pimati ehârgé du soin re*^ 
Ugieux de pnrifier les souillures de nos pas. 

L'intérieur de la mosquée répond à son exté^ 
rieur^ c'est une halle décorée de versets du Coran» 
Le quartier marchand est Composé d'une longue 
«uite de petites maisons, avec une bou tique au rez- 
de^haussée. OnaditdesTurcsqu'ils sont campés 
en Europe, on serait tenté de croire que ceux de 
Bélgraden^ont pas une idée plus solide de leur éta- 
blissement, car ils n'habitent que des barraques. 

Nous marchions avec de grandes précau- 
tions dans ces rues étroites et fangeuses; le 
moindre contact avec un habitant ou un objet 
suspect nous eût condamnés à la quarantaine, 
supplice justement redouté des voyageurs ! Les 
gardes de santé, armés de longs bâtons, veillaient 
à notre sûreté , que les Turcs , au reste , sem- 
blaient peu disposés à troubler ; tous ou presque 
tous la pipe à la bouche et accroupis sur le devant 
de leurs boutiques, nous regardaient passer sans 
se relâcher en rien de leur niaise indolence. 
On respire en entrant dans la ville servienne ; là 
on retrouve la propreté, la civilisation, le mou- 
vement et les femmes. La largeur seule d'une 
rue la sépare de la ville Turque , et l'on croirait 
entrer dans un autre monde. 

Le costume des deux sexes est gracieux et 
riche; le sang gâoiéFalemept beau; les habita- 



lions sont bien construites. Nous avmis tu un ma- 
gasin de nouveautés, des boutiques d'orfèvrerie, 
de bijouterie et des hôtels élégans; la Belgrade 
servienne est presque une ville allemande. 

À l'extrémité de la rue principale , sur une 
petite place, est situé le palais duprinceMilosh, 
alors souverain protégé, et fort mal protégé, delà 
Porte et de la Russie. 

informé de l'arrivée du comte de Chambord, 
il revenait de sa campagne pour le recevoir. Une 
compagnie de cent hommes était rangée en 
bataUlesur la place, cette belle troupe est habil- 
lée et organisée à la russe ; la Porte , protectrice 
de la Servie, n'y exerce réellement qu'une auto- 
rité nominale ; les forteresses qu'elle y conserve 
lui échapperont tôt ou tard; est-ce ce pressenti- 
ment de l'avenir qui Fempêche de les réparer? 

Le prince Milosh est un hcHnme gros , grand 
et laid; il a des cheveux plats artistement 
rangés sur le front , une large face et un énorme 
bouton sur la joue ; cette physionomie peu gra^ 
cieuse a cependant une grande expression de 
bonhomie; près de Milosh était son second fils, 
jeune homme intéressant qui parle fort bien notre 
langue. Le comte de Chambord s'entretint avec 
lui pendant quelques instans; le fils aîné du 
prince servien était alors malade à PéterwaB- 
dein, où sa mère lui prodiguait ses soins. 
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Derrière le souverain de Belgrade étaient ses 
ministres et les consuls des diverses nations , 
avec eux se trouvaille consul de France; le prince 
lui adressa quelques mots obligeans, mais sans 
paraître attacher la moindre importance à une 
rencontre dont il redoutait avec raison qu'on ne 
fit un crime à ce consul. 

On ne fuma pas cette fois; mais on but du 
bon vin de Champagne, précieux antidote 
des sorbets du pacha ! Le prince et la prin- 
cesse de Servie forment un étrange couple: 
Milosh, dit-on, sait à peine lire et écrire; j'ignore 
si sa femme a plus de littérature, mais elle pos- 
sède le mérite, assez rare aujourd'hui parmi les 
princesses souveraines, d'être bonne ménagère 
et de faire très agréablement la cuisine; c'est en 
outre une fière femme, et qui n'a pas toujours le 
mot pour rire : pendant les guerres de l'indé- 
pendance servienpe, son mari et quelques offi- 
ciers de sa suite revinrent un jour trop tôt du 
dbamp de bataille , attirés sans doute par l'attrait 
des talens culinaires de la future princesse. 
« Etes-vous vainqueurs? leur dit-elle. — Non, 
» — Eh bien 1 retournez donc à l'ennemi , vous 
» ne dînerez qu'après la victoire. » Cette apos- 
trophe toute lacédemonienne, ne rappelle-t-elle 
pas le fameux bouclier de Sparte et le Reç^iens des- 
sus ou dessous de la mère de Théotidas • On le voit^ 
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la princesse Milosh n'est pas une femme comme 
une autre; quand elle était jalouse de son mari y 
je suppose qu'elle ne Test plus , c'est le pistolet 
au poing qu'elle éloignait ses rivales, et malheur 
à l'imprudente Athalide qui eût osé braver les 
soupçons de cette Roxane au grand pied ! 

Nous fûmes fâchés de ne pas trouver la prin- 
cesse à Belgrade ; son époux devait la regretter 
plus encore, car selon l'expression consacrée, il 
trônait alors sur un volcan ! Le soldat couronné 
touchait à une crise où l'énergie de sa ménagère 
lui eût été d'un utile secours ; ce n'est pas que 
Milosh en soit dépourvu; devenu prince souve- 
rain de pasteur qu'il était, il fut l'un des hommes 
d'action les plus remarquables de son temps ; 
héritier de la gloire et de l'autorité du fameux 
Czerny-Georges, il débuta dans la guerre de 
l'indépendance de son pays par enlever le sabre 
du séraskier Kuhi. Elu généralissime par ses 
compagnons d'armes, il défendit le poste de 
Lgubiz , comme autrefois Scanderbeg les gorges 
de Croïa, et arrêta une armée entière avec une 
poignée d'hommes ; vainqueur, il sut profiter de 
la victoire et forcer ses anciens maîtres à recon- 
naître, par un traité, la liberté des Servions. 

Nommé par laPorte prince souverain en 1831 , 
il gouvernait le pays depuis huit ans quand nous 
le rencontrâmes; mais il le gouvernait à sa ma* 
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nière : Milosh était un brave, et n'était que cela; 
il ne possédait ni le savoir , ni la haute intelli** 
gence qui souvent y supplée. Il fallait à la Ser- 
vie un administrateur éclairé, ferme et probe, 
Milosh ne savait que combattre et vaiiicre; cette 
science des champs de bataille, suffisante pour 
affranchir un peuple, ne Tétait pas sans doute 
pour fonder une nation. Cependant la Porte ap- 
pliqua à la Servie ses propres principes : peu sou- 
cieuse de rhabileté et du mérite civil, elle fit un 
prince souverain à Belgrade comme elle aurait 
faitunpachaàThessalonique; etMilosh , comme 
les pachas, ne connut que deux moyens de gouver- 
nement : la force et For* Il créa donc des mono- 
poles; il leva des impôts sans contrôle, il fit des 
mécontens et les proscrivit. Ce système le mil 
eh lutte avec le sénat et bientôt avec le peuple; 
mais ce peuple avait payé de son sang l'indépen- 
dance du pays : la Servie était une nation de 
soldats; porter la querelle dans la rue, c'était la 
porter sur un champ de bataille où le plus grand 
nc»nbre devait nécessairement l'emporter : le 
petit nombre était avec Milosh, etMilosh suc- 
comba. Chose remarquable! son propre frère 
Ivan était à la tête des révoltés; porté en triom- 
phe par les vainqueurs, il pouvait régner; mais 
Milosh avait abdiqué ^i faveur de son fils : Ivan, 
«'arrêtant dans sa rëtolte, donna le premier 
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re&emplti de la fidélité à cette souTeitimlé f4-. 
cente^ et la Servie^ à peine échappée à rëselà- 
vage j chercha l'ordre dans le respect du dreit 
qu'elle avait fondé ; mais ce droit était nouteau : 
le fils de Milosh ne possédait ni la puissance de 
rhéroïsme^ ni le prestige de la légitimité ; après 
un essai malheureux de gouyemelnent^ il suc- 
comba à son tour dans une nouvelle révolu- 
tion. 

D^uis notre départ de Belgrade ^ l'Ëtat a 
perdu son chef ^ la citadelle son pacha et le com- 
merce français son consul. La mort de Mahmoud 
a mis un terme à l'exil de hissouf, et le consul 
de France assez mal avisé' pour avoir cherché 
sur la terre étrangère un prince qu'il avait peut- 
être salué aux Tuileries^ ce consul a été frappé 
de destitution. Que deviendraient les grands bé- 
néficiaires de la révolution si leurs ageni^ au de- 
hors allaient suivre un pareil exemple? Évktem- 
ment il fallait châtier ce malencontreux consul y 
assez peu intelligent poUr ne pas comprendre les 
terreurs que du fond même de son exil^ inspire 
à ceux qui l'ont éloigné, ce jeune pritxce coupa- 
ble à leurs yeux du tort immense de n'en avoir 
aucun aux yeux de la France ! 

En rentrant dans sa chaloupe, au bruit des 
décharges de l'artillerie, le comte de Chambord 
prit congé des consuls et de la population qui 
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l'avait suivi sur le rivage ; nous étions de retour 
à Semlin avant la nuit. 

Cette ville possède de jolies églises et un la- 
zaret fort bien tenu , dans lequel on a construit 
des chapelles très élégantes pour les divers cul- 
tes chrétiens ; le prince a visité en détail cet éta- 
blissement, où sont exposés, dans plusieurs 
salles, tous les produits du Levant soumis à la 
quarantaine. Il y a à. Semlin un bataillon d'in- 
fanterie et une compagnie de marins; oïi y 
compte plusieurs écoles fort bien tenues, et 
entre autres l'école normale et allemande. Le 
commerce y est considérable ; nous y avons vu 
beaucoup d'étrangers, et, ce qui fut agréable au 
prince, plusieurs Français. 

Les Ësclavons, comme les peuples d'une par- 
tie de la Hongrie et des provinces orientales de 
l'Autriche , appartiennent à la race slave. L'Es- 
clavonie est plus fertile que la Croatie, l'agri- 
culture y a fait plus de progrès; mais l'éloigne- 
ment où sont les terres labourables des habita- 
tions rend la culture plus difficile. Nous avons 
rencontré des villages, distant l'un de l'autre de 
quatre lieueî et dont les terres se touchent. 
Dans ce paysi, les champs sont fermés par des 
palissades; on parcourt des distances consi- 
dérables sur une route flanquée d'une clôture 
sans fin; il semble que le dieu Terme ait choisi 
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rEsclav<mie pour le siège de son empire. 

Les hommes et les feomies des classes éle- 
vées , les bourgeois des villes sont habillés à la 
française; la population des campagnes y fait 
moins de façon : Tété^ les femmes sont tout sim- 
plement en chemise et marchent nu-pieds. Le 
dimanche elles ajoutent à leur chemise un ta- 
blier étroit , formé de longs effilés flottans en 
crins de diverses couleurs ; elles portent habi- 
tuellement une ceinture, et, lorsqu'elles sont 
jeunes , ou croient Têtre encore , elles placent 
des fleurs sur leur têtte. La cocpietterie qui pré- 
side à l'arrangement de leurs cheveux, forme un 
contraste étrange avec la simplicité de leur 
chaussure. On rencontre dans les bourgs des 
femmes costumées comme nos grisettes endi- 
manchées et qui marchent pieds nus comme les 
paysannes; on serait tenté de les avertir qu'elles 
ont oublié de se chausser. 

L'Esclavonie, fort peuplée au temps des Ro- 
mains, a été, pendant plusieurs siècles, le théâtre 
de guerres sanglantes entre les Hongrois et les 
Turcs. Sa population, réduite à moins de deux 
cent mille âmes à la fin du xyu*" siècle, s'est accrue 
prodigieusement par la colonisation, et aussi par 
la fécondité proverbiale des femmes serviennes. 
Aujourd'hui , l'Esclavonie compte plus de cinq 
cent mille habitans avec ses districts militaires; 
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fîomme la Croatie y die perte le titre pinUpeilii 
de royaume : eii France^ ob k momnieraU défiar- 
tement. 






CHAPITRE IV 



fifmiftde.— LfS légimenfi froDâ^ès. «^-l^faeftWAr.— Lé haras 
de Mezô-Hegyes. 



Nott« nous embarquâmes de noutèau à Sem- 
Utt pmt entrer dans la Hongrie militaire; nous 
avions plusieurs lieues à parcourir sur une es- 
pace de lac formé par la triple inondation du Da- 
nube, de la Swe et de la Bwcza. Avant d'arriver 
à Panesoi^y cl^f-Ken du régiment frontière du 
bannat Graënxe, nous passâmes de nouveau sous 
les remparts de Belgrade. 

A Touest de la ville , nous aperçâmes la tour 
célèbre d'où jamais personne i^ sortit vivant. 
G'ftit là que fut étranglé ^ par ordre de la Porte, 
Kfira^ust^pàa^ on superbe visir, coupable d'une 
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fdle confiance déjà punie par une suite de re- 
vers qui, de Vienne où il faisait tremWer FEu- 
rope , le ramenèrent fugitif à Belgrade pour y 
trouver la mort; mais la tombe où il descendit , 
victime de la vengeance de Soliman, ne put 
le mettre à l'abri du ressentiment des Autri- 
chiens; ils le déterrèrent, lui coupèrent la tête, 
et en firent pour l'arsenal de Vienne un trophée 
digne de la barbarie asiatique plutôt que de la 
civilisation chrétienne. 

De ce côté de la ville on n'aperçoit que le 
quartier turc, dont l'aspect est infiniment moins 
agréable que celui de la partie servienne ; celle- 
ci est embellie par les habitations des membres 
du sénat et des consuls, situées presque toutes 
sur les collines au levant de Belgrade. Toutefois 
un grand nombre de minarets, vus d'une cer- 
taine distance , donnent à la ville turque un as- 
pect trompeur. 

De loin c'est quelque chose et de près ce n'est rien. 

Mais cette place eut jadis une grande impor- 
tance : elle fut le boulevard de la chrétienté et 
le théâtre d'événemens considérables. 

Sur la partie du fleuve que nous parcourions 
en ce moment, un combat naval fut livré en 1445, 
et ce combat obscur eut des résultats aussi sé- 
rieux peut-être que la célèbre bataille de Lépante. 

Mahomet II, maître de Gonstantinople, et ré- 
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vant déjà la conquête de Tempire d'Occident, 
assiégeait Belgrade à la tête de quatre cent mille 
hommes; il y fut vaincu par le palatin Huniade, 
héros cher aux Hongrois. Mahomet étendait son 
camp du Danube à la Save , et pour fermer aux 
assiégés toute communication extérieure, il gar- 
dait le fleuve avec une flottille de deux cents bri- 
gantins. Huniade, de son côté, arrivait au secours 
de Belgrade escorté par une autre flottille compo- 
sée d'un même nombre de saîques hongroises char- 
gées de troupes , d'armes et de munitions. La 
lutte fut terrible ; par une manœuvre habile, que 
favorisait la forme plus légère de ses navires , 
le palatin aborde enfin la plage , sous la protec- 
tion du feu de la place, et ranime , par sa seule 
présence, le courage de ses défenseurs. 

Cependant les murailles renversées par la 
nombreuse artillerie du sultan offraient de lar- 
ges brèches au bouillant courage des janissai- 
res; Mahomet les conduit à l'assaut : repoussé, 
vaincu , poursuivi dans ses retranchemens avec 
des pertes énormes, il tente un dernier effort 
suivi d'une dernière défaite. Huniade était par- 
tout ; il voulait vaincre ou mourir : il vainquit et 
mourut; mais avant de rendre à Dieu sa grande 
âme, il vit tomber les plus braves pachas; il 
vit Mahomet, frappé lui-même d'une flèche, or- 
donner en frémissant la retraite de son armée; 
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U vh \w wmw at les 4épciuiUe« 4es v^iii0U9 w- 
yironii^r soQ Ut de ooKort et devenir les Iroj^ée^ 
4^ s^ victQÎret 

Un |*eligieu}^ cél^e^ ^int Jean deCupiitran^ 
actif et intrépide i^yeri^ire des inâdèlesi assista 
le héros à seç derniers momans. On l'avsiit yu^ 
sans autres armas qua son courage et son crucifii^ 
toujours }e premier au poste du danger^ presaar^ 
électriser tas troupes par sa parole et son eienk* 
pie; Ifuniade le retrouva à son heure suprdme^ 
et avec lui le crucifix^ cette arma puissante de 
la dernière Lutte 4u dirétien* Peu de jours ap^ès^ 
Capistran, épuisé par les travaux de sa double 
OiissioU) alla recevoir à son tour la récompense 
de sop dévoûment ! 

Soliman }I , aussi brave^ mais plus heureux 
que Mahomet 9 préluda ^ soixante ans plus tard^ 
par la prise de Belgrade à la bataille de Mohacs^ 
qui lui livra la Hongrie* 

Ainsi Mahomet II 9 Huniade^ Capistran^ Soli- 
man Ily Kara-Mustapha, Eugène de Savoie , trois 
sièges, trois batailles où les plus grands intérêts 
furent engagés ; tais sont les noms et les faits 
qui se Uei^t le plus étroit^anent à l'histoire de 
Mgrade (1). 

(1) Cette Tille, par le traité de 1739 signé dans ses murs, 
a été enlevée à VAutriche, à la suite des revers du feld-ma- 
réchalWâlHs. 
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En débarquabt à Panesova^ place forte qae le 
comte de Merci enleva aux Turcs en 1716, nous 
trouvâmes sur la plage le général major Méden 
et t(ms les officiers du régiment frontière venus 
au devant du eemte de Ghambord; une grande 
partie de la population s'était aussi portée au lieu 
du débarquement, elle le suivit en foule à Thô- 
tel où les voitures étaient attendues. Le prince 
reçut l'état-major, les fonctionnaires civils et 
tous les habitans notables qui demandèrent à lui 
rendre leurs hommages. 

Nous allions quitter pour quelque temps 
les régimens frontières; mais déjà nous en 
avions vu plusieurs, et comme l'organisation de 
ces corps est partout la même , nous pouvions 
nous faire une Idée exacte de cet important sys- 
tème ds'organisation. 

Les frontières militaires de FAutriche s'éten- 
dent de l'Adriatique à l'extrémité de la Transyl- 
vanie ; elles forment un cordon de plus de quatre 
cents lieues défendu par seize régimens d'infkn- 
terie et un régiment de hussards, présentant en- 
semble un effectif de soixante-dix mille hommes ; 
cet effectif, complètement subordonné au chiffh^ 
de la population, tend à s'élever avec elle. A 
l'Instar de^ colomes romaines, cette population 
est militairement constituée ; chaque homme, à 
h feu kbgfureur et Soldat, est obligé au service 



actif pendant douze ans ; ce temps expiré^ il de- 
meure indéfiniment soumis au service de la ré- 
serve. Durant la paix y ces régimens fournissent 
sur la frontière une ligne de postes de surveil* 
lance pour prévenir les inva$i<ms des Turcs et 
celles de la peste qui, parfois, se mcmtre au 
delà des confins. Ces postes sont relevés tous les 
huit ou quatre jours, suivant les localités. Les 
hommes qui les occupent sont nourris par les 
familles auxquelles ils appartiennent ; on voit que 
l'entretien de ces corps ne coûte rien à FÉtat, si 
ce n'est une première mise de douze florins 
pour l'équipement de chaque régimentaire. 

La force des bataillons est de douze cents 
hommes, les régimens en ont quatre ou trois ; à 
Karensébès on en forme un cinquième, parce 
que la population mâle active s'élève à plus de 
quatre mille huit cents hommes dans ce district. 
Cette règle, applicable à tous les districts, tend 
à donner un développement ascensioimel à la 
force armée des frontières. Pendant la guerre, 
un seul bataillon, formé d'hommes de la réserve, 
reste attaché au service local, tous les autres 
sont mobilisés et passent à la solde de l'Etat; en 
ce moment, l'Autriche disposerait de cinquante 
mille soldats des frontières, vigoureux, instruits, 
disciplinés, qui, lorsque les voies rapides de 
communication seront terminées ^ peuvent en 
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moins d'un mois être réunis à Vérone ou à Linte, 
selon les besoins de la politique. Les officiers de 
ces corps sont pour la plupart choisis dans la 
ligne; ils en viennent, ils y rentrent; l'instruc- 
tion est la même, les droits sont égaux. Le colo- 
nel est un petit souverain dont Faction s'étend 
à tout ce qui intéresse l'Ëtat et la famille; il 
est assisté, pour la partie militaire, par une hié- 
rarchie d'officiers, pour la partie administrative, 
par les capitaines et plus particulièrement par 
des officiers dits d'économie; ceux-ci veillent à 
la culture des terres, règlent les assolemens, 
font, après la récolte des grains, la part des ma- 
gasins de la compagnie, dirigent, contrôlent 
l'administration de chaque chef, de chaque mère 
de famille, et comptent avec eux pour les impôts 
de l'État, soit en corvées, soit en argent. 

La justice est rendue en première instance 
par le conseil de guerre régimentaire ; il y a à 
Péterwardein un tribunal d'appel pour toutes 
les frontières militaires, et àHermanstadt un 
autre tribunal présidé par un officier général 
pour juger les colonels; le conseil suprême 
de guerre à Vienne prononce en dernière ins- 
tance. Ces questions relatives aux biens sont du 
ressort des tribunaux civils de chaque province. 

L'administration régimentaire ne s'immisce en 
rien dans les affaires ecclésiastiques ; mais elle 

T. I. 5 
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iwViilte 6t dirige le» écoks^ et demeure pear 
toute» 1^ parties du serTice sous le contrôle 
tt l'autorité du général divisionimire. 

La pensée de$ régimtdns frontières est née du 
besoin de défense contre les Turcs; leur établis- 
sement remonte à Léopold , il s'est dérelcqppé 
BOUS Marie-Thérèse et complété sous François P'. 
L'Etat^ aprèsAvoir racheté des premiers proprié- 
taires toutes les terres qui ne faisaient point par- 
tie du domaine public ^ les a concédées à chaque 
famille militaire, par portion réglée sur le nom- 
bre et sur les besoins de ses membres ; mais 
sous k condition d'un certain nombre de jour- 
nées de travail rachetables en argent, et aussi du 
i^rvice militaire obligatoire pour eux et pour 
leurs enfans. 

Les familles, en devenant {dius nombreuse, 
reçoiv^it de nouvelles terres provenmt des fa- 
milles éteintes, et de celles qui en ont trop. Ces 
dernières peuvent vendre l'excédant de leurs 
besoins , mais les acquéreurs sont tenus au ser- 
vice héréditaire. Ainsi les biens sont en commun 
dans chaque famille; c'est le père, véritable 
patriarche, qui en distribue égal^inent les pit)- 
duits ; la coupe des bois est réglée par radminis- 
traiion régimentaire, dans le double intérêt de 
l'Etat et des familles. 

Les Szeklers , qui Imitent les frontières de la 



— 71 — 
Transylvanie , soat dam une position différente ; 
ceux-ci ne sont pas concessionnaires, ils ^ont 
conquérans ! Leurs titres de propriétés ont été 
écrits avec la pointe de Tépée de leurs pères ; 
tous sont nobles, exeoipts d'impôts, et obligée 
jseulement, par suite d'alliances conditionnelle^ 
avec les Hongrois, àdéfendrele pays contre les 
invasions d^ ennemis. Le gouvernement autri* 
chien a un peu étendu cette obligation, caries 
hussards Szeklers ont pris une part active aux 
grandes guerres contre la république et l'empire. 
Le fisc n'hérite dans aucun cas des biens d'un 
Stekler , ils se Ijransmettent de mâle en mâle 
dans la ligne directe ; les filles héritent avant les 
collatéraux, mais elles ne peuvent conserver leur 
héritage qu'autant qu'elles se marient à un habi- 
tant des frontières soumis au service militaire; 
tn elles épousent un habitant de la partie civile 
de la province, leurs biens sont estimés et vendus 
de préférence à un parent du défunt. La popula- 
tion tendant incessamment à s'accrottre, un 
temps viendra où l'Autridie , à défaut de terres 
disponibles pour subvenir aux besoins des fa- 
milles , sera obligée de permettre l'émigration , 
f^ de modifier la législation des frontières ; mais 
joe temps est encore éloigné, si, comme il y a 
lien de le croire , l'agriculture fait tous le^ prp- 
igrès qu'elle peut réaliser dans ce pays. 
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Ce sont les Turcs qui ont motivé rétablisse- 
ment de cette force imposante, et depuis nombre 
d'années les Turcs ont cessé d'être à craindre; 
il semblerait donc que les effets dussent cesser 
avec la cause qui les a produits, et que la popula- 
tion des frontières dût rentrer , sauf quelques 
conditions d'impôts, dans le droit commun aux 
provinces limitrophes ; mais ce qui fut bon à éta- 
blir est bon à conserver. L'Autriche possède dans 
cette institution une immense ressource pour 
des circonstances extraordinaires ; au moyen de 
ces 75,000 hommes indépendans du vote des 
assemblées hongroises, elle contient la Hongrie 
et entretient à peu de frais une belle réserve , 
qu'elle peut , je le répète , soit par le Danube, 
soit par l'Adriatique, diriger au besoin sur l'Alle- 
magne ou sur l'Italie ; l'Autriche ne renoncera 
donc jamais à un moyen de conservation ou de 
conquête à l'aide duquel elle peut prévoir sans 
crainte toutes les éventualités de l'avenir. 

De Pancsova nous partîmes pour Témeswar; 
un violent orage avait éclaté la veille sur Sem- 
lin, nous en retrouvâmes les traces en route. 
Après avoir péniblement cheminé tout le jour , 
nous arrivâmes à minuit à Detta ; nous n'y étions 
pas attendus, ce ne fut donc qu'à deux heures 
du matin qu'il fut possible de prendre un léger 
repas. On ne compte que trente-six lieues de 
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Semlin à Témeswar, nous mîmes trente-six 
heures à les faire y et cependant nous ne nous 
arrêtions que pour voir les troupes. Le comte de 
Chambord déjeunait frugalement dans sa voiture, 
et ne dinait qu'au gtte, le plus souvent à une 
heure où l'on ne soupe plus et à l'heure où per- 
sonne ne pense encore à déjeuner. Ce régime 
aurait peu d'attraits pour des estomacs méthodi- 
ques ; il n'est pas inutile à un jeune prince : tout 
ce qui le gêne lui profite. 

Ces longues journées de marche n'étaient 
d'ailleurs pas perdues pour l'étude ; nous avons 
lu, chemin faisant, l'Esprit des lois , l'Histoire 
de la Restauration, celle de la Campagne de 
Russie, par le général de Chambray, et le dernier 
voyage du maréchal Marmont. Ces lectures, en- 
tremêlées de réflexions, interrompues par des 
commentaires, nous aidaient à supporter les 
contrariétés du voyage. 

A deux lieues de Témeswar on passe la 
Témès , un autre orage nous attendait sur ce 
point ; il eût retardé notre marche de plusieurs 
heures , si nous n'avions rencontré le pavé à une 
lieue de la ville ; un officier d'ordonnance et 
quelques hussards étaient venus au devant du 
prince, ils lui servirent de guides. La pluie avait 
cessé au moment de notre entrée à Témeswar ; 
un bataillon était sous les armes devant l'hôtel 
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désigné pour le comte de Ghambord ; la popula- 
tion remplissait les rués et les places ; chacun 
voulait voir le jeune prince et le saluer ; dette 
bienveillante curiosité ne put être satisfaite, il 
faisait presque nuit quand nous arrivâmes. L'au- 
guste voyageur, en descendant de voiture, trouva 
réunis les officiers généraux et le commandant 
de la place, présentés parle comte d'Auersperg, 
commandant général du bannat. 

La journée du lendemain fut bien remplie ; le 
matin , le prince reçut les officiers delà garnison, 
les autorités civiles ainsi qu'une députationdela 
noblesse. Il vit avec plaisir les magnats hongrois 
dans leur charmant costume ; on ne peut rien 
imaginer en effet de plus noble et de plus élégam- 
ment varié, car chacun s'habille à sa guise; le 
fond du costume, c'estàdire le bonnet, l'aigrette, 
la pelisse , le pantalon et la botte , est le même 
pour tous; mais les ornemens de ces diverses 
parties du costume national sont plus ou moins 
riches, plus ou moins gracieux. Le' prince s'en- 
tretint assez long-temps avec ces messieurs , ils 
lui donnèrent d'intéressans détails sur le bannat 
et sur la ville en particulier. 

L'armée de Soliman II assiégea inutilement 
ïémeswar en 1551 ; elle s'en empara l'année 
suivante malgré la belle défense d'Etienne Los- 
soncti ; ce brave comiâandant fut massacré avec 
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sa garnison sur les remparts, au moment où elle 
sortait de la place en vertu d'une capitulation. 
La désolation de la Hongrie, la mort de ses plus 
vaillans défenseurs, n'avaient point désarmé \$ 
sultan, il se rappelait encore devant Témeswar le 
traitement cruel et déloyal Mt à ses ambassadeurs 
par le roi Louis II plus de trente ans aupara^ 
vant. Le prince Eugène, que nous retrouvons par- 
tout dans ce pays, prit sous les murailles de 
cette ville une éclatante revanche de touj5 les re- 
vers des Hongrois, Témeswar est l'un de ue^ plus 
beaux titres de gloire. 

Cette jolie cité, autrefois capitale de tout le 
bannat, est située entre les deux bras du Beg qui 
coule près de ses remparts, ainsi que le canal de 
Béga ; une jolie promenade bien plantée s'étend 
entre le glacis et la rivière. Témeswar et ses 
dépendances renferment une population de vingt 
mille âmes ; les faubourgs, traversés par le canal 
sont bien bâtis et très commerçans; la ville est 
régulière, ornée de jolis hôtels; mais le climat 
est vicié par les edialtisons du canal et des 
marais. 

Toute la garnison, infanterie et cavalerie, s'é- 
tait réume sur la place du gcmvemement pour dé- 
filer devant le comte de Chambord; cette belle 
troupe exécuta plusieurs manœuvres de parade 
avec une grande régolaiité» L^aprèsrinidi fut 
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consacrée à la visite des établissemens publics et 
des fortifications. Témeswar est une forteresse 
de troisième ordre ; elle possède un arsenal bien 
approvisionné , riche d'un grand nombre d'ar- 
mes anciennes et de trophées conquis sur les 
Turcs. Plusieurs dames s'y étaient rendues dans 
l'espoir de voir le prince et de lui être présentées , 
il les reçut en effet dans l'une des salles de l'ar- 
senal. Le soir il retint à diner le commandant- 
général , le vice-président de la noblesse , et les 
principales autorités civiles et militaires. Solli- 
cité de paraître au spectacle pour répondre au 
désir d'un grand nombre de personnes dont plu- 
sieurs étaient venues dé la campagne à son in-- 
tention^ le prince se rendit au théâtre après le 
r^as. La réunion fut fort brillante^ les acteurs 
jouèrent la Somnambule en allemand^ leur choix 
était peut-être un peu ambitieux j cependant ils 
se tirèrent avec honneur de cette difficile 
entreprise. 

DeTémeswarnousdevionsalleraMezô-Hegyes, 
pour visiter le haras impérial ; on peut faire ce 
trajet en un jour, mais seulement avec des voitu- 
res légères. Le comte d'Auersperg offrit au prin- 
ce deux petites calèches ; grâce à son obligeance, 
nous arrivâmes le soir même au haras. Nous 
avions passé le Marosh à Neu-Arad; cette ville 
est un chef4ieu de comté, elle est fort étendue 
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et très commerçante ^ quoique sa population soit 
peu considérable. Le comte de Ghambord s'y 
arrêta pour recevoir le feld-maréchal lieutenant 
Rosguer et les officiers de cuirassiers de Har- 
degg ; le général lui dcmna des renseignemens 
précis sur la position de plusieurs colonies fran- 
çaises dont l'origine remonte à Marie-Thérèse ! 
Il fallait prendre un chemin plus long et plus 
mauvais pour revenir à Témeswar par Trûbes- 
Wetter, centre de ces colonies ; le comte de 
Ghambord n'hésita pas à changer son itinéraire, 
il se faisait une fête de passer quelques mo- 
mens au milieu d'une population française; 
il vit à Neu-Arad plusieurs compatriotes, ce fut 
pour lui une heureuse rencontre. 

Le haras de Mezô-Hegyes est unique en Euro^ 
pe; il est dirigé avec autant de zèle que dHntel- 
ligence par le lieutenant-colonel de Bloksberg. 
Get établissement occupe une superficie de vingt 
mille hectares , entourée de haies vives et de 
fossés ; ce vaste terrain est sillonné par des allées 
d'arbres fruitiers , qui en marquent les divisions. 

Ghaque division comprend ou une ferme avec 
ses dépendances, ou des terres en culture, ou 
des prairies, les unes destinées au pâturage , les 
autres à la fauchaison. Au centre de chaque di- 
vision s'élèvent d'immenses écuries avec des gre- 
niers ou de vastes hangards pour abriter les 
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troupeaux i près de cids bitimensy (m a pratiqué 
des logemeas à deml^outerraias pour les sc^dats 
gardiens^ un potager et uu joli bouquet de bois 
avoisinent ces logemeos. Au milieu de cea éta*- 
blissemens divers est bâti le château avee ses 
dépendances, son parO; ses jardins, sa ferme, 
son manège, ses écuries» ses casernes pour les 
officiers et pour les onse cents soldats attachés 
au service du haras. On y Compte quatre mille 
bétes chevalines ) étalons, jumenset poulains. 
Son but est d'alimenter les haras partiouliers et 
les haras publics de second ordre> 

Le prince était descendu au château , où M* de 
Bloksberg lui avait fait préparer rappartement 
de l'empereur; M"** deFestitich, fille du colonel, 
et M"* de Bloksberg lui firent les honneurs de 
cette résidence. La matinée du lendemain fut 
consacrée à la visite des écuries et du manège s 
le manège est grand et bien construit; tm y con- 
serve dans un cabinet près de la porte d'enti^, 
Le squelette de rétal(m Ennifus, auteur de la race 
normande à Mezô-Hegyes , et celui d'un cheval 
arabe qu'a monté Napoléoi^. Tous les étalons de 
race diverse défilèrent successivement devant 
le prince, nous remarquâmes dans le nombre 
des chevaux admirables ; la docUité de ces am-^ 
maux témoigne de la douceur de leur éduc^oa ; 
leur vij^eur, leurs )>^les proff^tiom pi«euraÉÉ 
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l'i&telligaBCe des oroisemens et les bons soins 
qu'ils reçoivent. 

Eh sortant du manège^ le prince vit les autres 
parties de rétablissement central : la ferme y les 
jardins y la maison des bains , le café , la salle de 
bal et celle des concerts ; Mezô-Hegyes est une 
véritable colonie , aussi a-t-on cberchéà y réunir 
tout ce qui peut contribuer à la rendre habitable. 

La seconde partie de la journée fut employée 
à la tournée des établissemens secondaires ; nous 
vîmes successivement tous les troupeaux au pâtu- 
rage ; ils sont gardés par des soldats à cheval ar- 
més de longs fouets pour contenir les esprits in- 
dépendans. Nous rencontrâmes d'abord les pou- 
lains avec leurs mères y puis les troupeaux d'un 
an à quatre divisés par âge ; ces jeunes chevaux 
se livrent parfois à de fâcheux caprices y car il ne 
&ut qu'un mauvais caractère pour mettre en 
émoi tout le troupeau. Il y a quelques années, 
l'empereur en fit lui-même l'expérience; un 
mouvement subit de ces animaux les poussa de 
son côté y il fut renversé malgré les ^orts des 
gardiens ; cet accident n'eût heureusement au- 
cune suite. La tournée du o(mte de Ghambord 
dura jusqu'à huit heures et d^mie du soir ; quand 
BOUS revînmes au château nous avions fait plu- 
sieurs lieues sans franchir les limites du hara$. 
hè prûiee ta% heureux de témoî^er k M. de 
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Bloksberg combien il était touché de son accueil 
et satisfait de ce qu'il avait vu^ Le général Fois- 
sac-La tour, dont Texpérience lui avait été si 
utile dans cette circonstance, joignit aux féli- 
citations du prince les éloges d'un excellent 
connaisseur. 

Le lendemain nous repartîmes pour Témes- 
war ; les calèches étaient traînées par six beaux 
chevaux du haras; nous fîmes six lieues aussi 
promptement que le permettait l'état ou plutôt 
l'absence des chemins, et nous arrivâmes 
d'assez bonne heure au bac de la Marosh. Â un 
quart de lieue de Saint-Miklos, on passe le bac 
sans payer, pour peu qu'on soit noble, ce c'est à 
» dire, s'écria le prince, que les pauvres sont par- 
y> ticulièrement soumis au péage, et que les 
)) riches en sont exempts; quant à moi, tout 
» noble que je suis, je paierai double, et ce n'est 
» que justice. » Telle fut en effet sa règle par- 
tout, à la grande satisfaction des bateliers. Cer- 
tains privilèges accordés à la noblesse peuvent 
être motivés par des charges particulières dont 
elle seule est passible ; mais dans aucun cas les 
étrangers ne doivent être admis à les partager ; 
du moment qu'ils ne sont soumis à aucune char- 
ge de la législation, ils n'ont aucun droit à s'en 
appliquer les avantages. 

A quatre lieues au delà de Saint^Miklos, nous 
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rencontrâmes le bourg de Trûbegvetter, centre 
des colonies françaises de Gharleville et de St* 
Hubert. Le prince y était attendu ; la foule se 
pressait devant k maison du juge pour saluer 
Tauguste voyageur, et cette foule était française ! 
Le prince, en l'apercevant , saute à bas de sa voi- 
ture et s'élance seul au milieu des groupes ; c'était 
à qui rapprocherait,à qui lui adresserait la parole : 
de son côté le comte de Ghambord aurait voulu 
pouvoir parler à tous ; mais il ne s'agissait pas 
seulement de voir cette population, il fallait aussi 
connaître ses besoins et lui être utile. Le prince 
engagea le juge à faire entrer chez lui tous les 
chefs de famille, il causa avec eux, les interro- 
gea sur leurs intérêts, sur leurs travaux, fit don- 
ner des secours à ceux qui en avaient besoin, et 
accueillit toutes les demandes qu'il recommanda 
chaudement aux autorités ; ces braves gens dé- 
siraient surtout avoir un curé qui parlât français, 
l'évêque a promis au comte de Ghambord de 
faire droit à cette réclamation. Plusieurs chefs 
de famille avaient apporté leur certificat de 
congé du service militaire et ceux dé leurs pères ; 
tous ont conservé le caractère national sur la 
terre étrangère : leur conversation était semée 
de saillies qui réjouissaient fort le prince et lui 
rappelaient les jours de son enfance. <k J'ai été 
» heureux pendant quelques heures , disait-il en 



Il tremontâHt en Toiture, je me mi% en. en 
y* France! quel dommage que l'illu$ioa ait été 
I» si courte. » Il s'éloigna emportant les vœux et 
les bénédictions de la colonie. 

Le soir, nous étions de retour à Témeswar^ 
Pour sdler aux bains le prince fiit obligé de tra«- 
verser la promenade ; la muskpie militaire et uft 
fort beau temps y avaient attiré la foule. A peine 
le comte de CSiambord parut-il qu'il fut re- 
connu; il recueillit, dans cette circonstance, de 
nombreux témoignages de sympathie et de res- 
peci-. 

Le bannat, que nous allions quitter pour mi- 
trer dans la Hcmgrie militaire, est un dès pays 
tes plus fertiles de la monarchie autrichienne; 
comme dans c^taines parties de i'Ësclavonie, 
on y ciiittve le mais et le riz dans les terrains 
bas et marécageux. 

Si l'on excepte les terres réservées pcmr le 
pacage, tous les champs sont cultivés et produi- 
sent des céréales, du lin, du chanvre, et, dans 
quelques terrains favorablement exposés , de la 
vigne; hcms avons vu tr^ peu de prairies arti- 
ficielles : les cultivateurs abusent de la fertilité 
des terres pour diHentr des céréales dans la plu$ 
grande partie poasiUe des tarres labourables; 
ils nourrissent leurs bestiaux dans des pâtura^ 
l»mapteMeMdeiaédhâ5par 1^ dbuilepr^ 
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il en résulte que les engrais sont perdus pour 
la culture, et que les animaux, mal nourris, ne 
peuvent ni se développer ni prendre des forces. 
Cette province , réunie à la Hongrie en 1799, 
est aujourd'hui divisée en trois comtés. La 
paix de Passarowitz en a assuré la possession à 
l'empereur; elle compte près de sept cent mille 
habitans. 
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CHAPITRE V. 



La Hongrie militaire. — Orsova. — Les bains de Iféhadia. 



Avant d'arriver à Karensébès, chef-lieu du dis- 
trict régimentaire de la frontière valaque , nous 
passâmes à Lugos, ville commerçante du comté 
deKaschau; on y voit une assez jolie église et un 
quartier bien bâti ; mais sa principale place res- 
semble, pendant une partie de Tannée, à un im- 
mense cloaque; nous ne nous arrêtâmes dans cette 
ville que peu d'instans. A une lieue de Karensé- 
bès, nous rencontrâmes un piquet de pandours 
envoyés par le colonel Roth au devant du prince 
pour lui servir d'escorte. Ces cavaliers, montés 
sur de petits chevaux comme les cosaques, ont 
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un étrange aspect; ils portent des pantalons 
blancs coUans, des sandales avec un cothurne, 
un colback de peau d'ours à flamme rouge, un 
petit manteau flottant, plusieurs pistolets, deux 
poignards, un sabre, un fusil ; il ne leur manque 
qu'une lance pour devenir un arsenal vivant. A 
Karensébès le prince trouva la troupe sous les 
armes; ce corps, parfaitement bien tenu, pos- 
sède comme les autres une école régimentaire ; 
mais il n'en est aucune dont l'instruction soit di- 
rigée avec plus de soin et d'intelligence. On a, 
construit dans la ville dé beaux bâtimens mili- 
taires, et, au dessus de l'un deux, un observa- 
toire pour le directeur de l'école régimentaire ' 
et pour les élèves. 

Karensébès fait aussi partie du comté de Kas- 
cïiau; elle est située, <îomme Lugos, sur ïa Te- 
mès, et fait un commerce assez considérable. 
Cette ville est le chef-lieu du district le plus po- 
puleux des confins . Le colonel Roth , chef du 
régiment de ce district, demanda au comte de 
Chambord la permission de l'accompagner dans 
les villes de son commandement, qui est fort 
étendu; le prince agréa avec plaisir cette de- 
mande d'un officier dont l'excellente réputation 
lui était connue. Le lendemain , nous allâmes à 
Orsova ou nous retrouvâmes le Danube; ce beau 
fleuve venait d'être le témoin et la cause d'un 
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bfen triste événeweRt : le batean à vapeur de 
Constantmople s'arrête à la Porte de Fer, où des 
obstacles de navigation forcent les voyageurs à 
débarquer et à gagner, par une belle route ré- 
cemment construite, un autre bateau qui re- 
monte le Danube jusqu'à Pesth. Quatorze per- 
sonnes voulurent faire ce trajet jusqu'à Drin- 
kova dans un bateau traîné par des bœufs; un 
peu avant d'arriver à leur destination, la corde 
casse, le bateau cbavire, et trois personnes seu- 
lement échappent à la mort après des efforts 
inouïs. Depuis quatre jours les naufragés étaient 
au lazaret quand nous arrivâmes à Orsova , le 
prince voulut les aller voir pour leur témoigner 
l'intérêt qu'il prenait à leur situation. 

Le lazaret d'Orsova est un bâtiment moderne 
fort commode ; les voyageurs y affluent depuis 
que la vapeur a rapproché Vienne de Constanti- 
nople ; les eaux de Méhadia attirent aussi de ce 
côté un grand nombre de Valaques, obligés de 
passer par le lazaret pour être admis aux bains. 
Celte ville est le principal entrepôt des marchan- 
dises qui montent et descendent le Danube ; ce 
sont particulièrement les produits animaux et 
végétaux expédiés des principautés valaque et 
servienne, les étoffes, les objets de toilette pro- 
venant de la foire de Leipsick, les verreries de 
la Bohême et les fers de Styrie. 
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Les trois naufragés de Drinkova vinrent rece- 
vmr le comte de Chambord à la porte de la petite 
cour qui précède leur logement; l'un d'eux était 
Espagnol; tous se montrèrent touchés des paro- 
les et des offres de service que le prince leur 
adressa. Un peu plus loin, nous vîmes un Pari- 
sien du genre artiste qui venait, disait-il, dé faire 
à Constantinople un voyage d'agrément. Dès 
qu'il aperçut le comte de Chambord : ce Monsieur 
» le duc, lui dit-il, il y a long-temps que je désire 
» vous voir, et je suis bien heureux de cette 
» rencontre. Comment se porte madame votre 
» mère? On dit que vous allez à Méhadia ; moi 
» aussi j-y vais, et, si vous le trouvez bon, 
» j'irai vous y chercher. » Le discours était ori- 
ginal, le prince y répondit sur le même ton. 

<c Mon compatriote, nous dit-il , a un langage 
»àlui; mais ce langage est l'expression d'un 
» sentiment bienveillant, et il m'a fait un vrai 
» plaisir.» Cette rencontre valut à notre Parisien 
une chaude recommandation auprès du com- 
mandant du lazaret. 

Le logement voisin était occupé par le consul 
général anglais à Bucharest et par sa sœur; ils 
allaient aux bains de Méhadia : l'un et l'autre at- 
tendaient le comte de Chambord ; ils l'avaient 
connu enfant à Edimbourg I l'accueil qu'ils lui 
firent fut rempli de grâce et de sensibilité. La 
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jeune écossaise était vivement émue en parlant 
au prince ; elle avait alors, selon l'expression de 
Madame de Staël, des larmes dans la voix. Le con- 
sul engagea le comte de Chambord à aller jusqu'à 
Bucharest; il lui offrit sa maison, sa voiture, et 
lui proposa d'envoyer un courrier dans la capi- 
tale de la Valachie pour annoncer son arrivée. 
Le prince ne put accepter cette proposition ; mais 
il fut vivement touché des sentimens de ces di- 
gnes enfans de l'hospitalière Ecosse. Il ne parle 
jamais sans émotion du peuple écossais , et n'a 
oublié aucune circonstance de son séjour à Edim- 
bourg, ou de ses excursions dans les montagnes; 
le prince aime à se rappeler tous les souvenirs 
de cette époque, si voisine cependant du jour de 
son exil; c'est qu'alors l'exil ne lui semblait 
qu'un voyage , il n'avait que dix ans ! 

A trois lieues à l'ouest de la ville , se cache 
sous des ronces l'entrée d'une caverne creusée 
dans le flanc d'une montagne escarpée ; cette 
caverne, au dessous de laquelle coule le Danube, 
est célèbre dans les fastes du pays : c'est là que 
le général Vétérani, vaillant comme Léonidas , 
mais plus heureux que son modèle , arrêta l'ar- 
mée turque avec un petit nombre de braves , et 
la força de rétrograder après un combat de plu- 
sieurs jours. 

La reconnaissance publique a donné le nom 
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de ce valeureux chef à la caverne témoin de soa 
héroïque résistance. 

Dans la dernière guerre, le major Stein se jeta 
à son tour dans cette caverne avec un bataillon; 
de ce point élevé et inabordable, il fusilla la flot- 
tille turque et lui fitéprouver de grandes pertes; 
mais enfin , privé de vivres , à bout de ses mu- 
nitions, réduit à un petit nombre de combat- 
tans , il fut contraint de songer à la retraite. 
Quelques braves se frayèrent, à son exemple, un 
passage à travers les rangs ennemis; le reste 
tomba sous le cimeterre ottoman. 

Celte importance acquise à la grotte Véterani 
par deux faits d'armes glorieux, prouve Figno- 
rance profonde des Turcs dans le service de Tar- 
tillerie ; deux obusiers bien pointés auraient 
débusqué les défenseurs de ce poste , en mmns 
de temps qu'ils n'en avaient mis à s'y établir. 
Le prince visita avec intérêt ce lieu justement 
célèbre, et poursuivit sa route jusqu'à un petit 
port d'embarquement où l'attendaient, pour le 
conduire à Neu-Orsova, deux chaloupes diri- 
gées par des mariniers du régiment. Il descen- 
dit le fleuve, salué par des pétards que les 
pionniers faisaient éclater lorsqu'il passait de- 
vant leur poste. 

Le Danube , dans ces trois lieues qui nous sé- 
paraient d'Orsova^ est vraiment imposant^ et sa 
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navigation n'esl pas sans danger. Tantôt reê^ 
serré par les montagnes , il coule avec une ax^ 
trême rapidité; et tantôt, quand les roches ar- 
dues qui bordent ^on lit, s'éloignent pmur Im 
livrer passage, il étend au loin ses eaux et roule 
majestueusement sur lui-mèsae en larges ^ 
profonds tourbillons. 

Il existe sur la rive droite du fleuve un sentier 
étroit creusé dans le roc par les Romains; ils 
ont voulu perpétuer par une inscription le sou- 
venir de leur dominaticMi; nous nom arrêtâmes 
un instant pour examiner la pierre mcMuimen- 
tale où, durant une longue suite d'années ^ on a 
pu lire les caractères tracés par les légionnaires 
de Trajan ; mais le temps les a couverts de scmi 
voiie de plomb, il n'en reste aujourd'lud qw 
des traces iointelligîbles. 

Nous continuâmes de descendre le Danube 
jusqu'à Neu-Orsova ; c'est une des forteresses 
que les Turcs ont coû6ervées dans les provinces 
depuis la paix de 1739 où il ne leur reste que €fe 
vain simulacre de leur ancienne puissance. 

Le pacha fit saluer le prince par ses canons , 
et vint au devant de lui accompagné d'un iman , 
descendu de Mahomet et revêtu du costume 
turc dans toute sa pureté. Les abords du pa- 
lais du pacha étaient inondés ; il fallut passer 
sur des madriers mouvans dont J'agîtatii» 
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dérangeait un peu l'équilibre et la grayité du 
cortège; cependant nous arrivâmes sans en- 
combre au salon de réception ; là fut renouve- 
lée la cérémonie de Belgrade : gardes d'honneur, 
gardes de santé , pipes, sorbets, café, tout s'y 
retrouva, mais meilleur et offert de meilleure 
grâce; car le pacha est parmi les Turcs un 
homme de progrès et de bonnes manières; il a 
été colonel d'artillerie et porte encore l'uni- 
forme de cette arme. 

Jeune, doué d'une figure martiale et pleine 
d'expression, le pacha m'a rappelé, par une res- 
remblance vraiment extraordinaire, le maréchal 
Marmont , tel que je l'avais vu en 1811 à la tête 
de notre brave armée de Portugal réorganisée 
par ses soins. Le pacha soutint la conversation 
avec autant d'esprit que de convenance; il a 
commandé l'artillerie du château de Morée à 
l'époque de notre expédition en Grèce. Le duc 
de Lévis, alors colonel du 54"* de ligne, se 
trouvait en face de ce poste avec son régiment; 
ce fut un sujet de conversation. 

Nous parcourûmes la ville , si ville il v a , car 
Neu-Orsova n'est réellement qu'une mauvaise 
bourgade; la mosquée où nous conduisit le pacha 
vient d'être l'objet d'une grande innovation : il 
y a fait construire des tribunes pour les femmes, 
exclues jusqu'alors des prières publiques ; on 
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voit que notre pacha est un réformateur de bon 
goût ; il a poussé la tolérance avec nous jusqu'à 
laisser sans purification les souillures chrétien- 
nes de nos pas. 

En quittant la mosquée, nous revînmes au ri- 
vage pour nous rembarquer ; mais nous comptions 
sans notre hôte. Derrière nous cheminait un con- 
voi de chaises que rangèrent symétriquement 
sur la rive des soldats initiés au secret de la 
douce surprise qu'on nous ménageait ; le pacha 
pria gracieusement le prince de s'asseoir et de 
vouloir bien prêter Foreille aux sons harmonieux 
de sa musique militaire. Nous nous assîmes 
donc attentifs et recueillis. 

Deux tambours et un fifre s'avancèrent alors 
avec une modestie où je soupçonnais un peu 
d'affectation, et après avoir mis leurs instrumens 
d'accord par un harmonieux prélude, nos vir- 
tuoses, cédant à leurs inspirations poétiques , 
commencèrent avec un admirable ensemble un 
concert dont les bruyantes détonations firent gé- 
mir les échos voisins, et malheureusement aussi 
nos oreilles plus voisines encore. Cependant les 
tambours excellaient réellement dans leur art, 
et le fifre avait bien aussi son mérite ; quand le 
souffle lui manqua, quand les bras tombèrent aux 
tambours, force leur fut de mettre un terme à 
nos plaisirs ; le pacha crut voir qu'ils avaient été 
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vifs ; il y mit le comble en flattant avec adressa 
Botre orgueil national : les trois artistes (nje nous 
venions d'entendre étaient les élèves d'un tam- 
bour-major français ! . . . 

Après le concert reparurent les pipes^ les sor- 
bets et le café ; le fort se pavoisa^ les canons ton- 
nèrent de nouveau ; rien ne mancjuaà la récep- 
tion du pacha. 

Sur cette plage jûttoresque d'une île du Da- 
nube qui touche à la fois à la Hongrie ^ à la Ser- 
vie et à la Yalachie, un beau soleU de juin éclai* 
rait en ce moment une scène vraiment iniéres* 
santé. D'un côté le jBls aîné de saint Louis repré- 
sentant la civilisation; de l'autre, undescoAdant 
de Mahomet représ^atant une barbarie à demi 
vaincue; puis des groupes de Français, d'AuU^i- 
chiens, de Turcs, de Yalaques , de Serviens, de 
Hongrois, chacun avec son costume national; 
tout à l'entour^ des montagnes majestueuses bai- 
gnées par un beau fleuve et reproduisant en longs 
roulemaas les bruyans éclats de l'artiUerie; un 
peintre seul manquait à ce tableau, bien profure 
à agir sur l'imagination. 

En quittant le pacha nous remontâmes vers la 
Porte de Fer etnousrencontrâxneslepremier pos- 
te valaque. L'officier qui le commandait s'avança 
vers le prince et le pria, en font bon français, de 
faire à sa troupe l'honneur d^ia passer en revue. 
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IhuB h Valachie^ toutes 1^ pereonnee qui OBt 
reçu de Féducation parlent notre langue et s'in- 
téressent à notre histoire; si le prince avait pu 
aller à Bucharest, il y aurait été reçu comme à 
Témeswar, et pour les mêmes causes. 

Ce poste militaire nous donna une idée favo- 
rable des troupes de la principauté; les soldats 
valaques comme les Servions ont pris les Russes 
pour modèles : l'équipement, la tenue, l'instruc- 
tion même, tout rappelle l'influence et le protec- 
torat de ce puissant empire. 

La Yalachie et la Moldavie étaient placées de- 
^puis trœs siècles sous la suzeraineté vénale et 
OK>ressivedela Porte , lorsque les armées russes 
envahirent ces provinces en 1828 ; la guerre^ la 
lamine , une i^zootie qui venait de détruire un 
million de bestiaux, tous les fléaux semblaient con- 
jurés pour préparer une de ces crises qui perdent 
les Etats ou font sortir leur salut de leur malheur 
même. Celle-ci sauva les provinces; elle produi- 
sit une administrs^on ferme, vigilante, éclairée, 
à l'ombre de laquelle les Moldaves et les Vala- 
ques réparèretnt leurs maux et se ménagèrent 
un meilleur avenir. 

Un homme que la Providence $emble avoir 
suscité pour le bonheur des Valaques, Paul Kis- 
selef , adjudant-général de l'empereur Nicolas, 
fut investi par ce prmce de la dictature des jwro- 
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vinces; ce choix lui fut certainement inspiré par 
leur bon génie. 

Code de justice et d'administration , sages rè- 
glemens de commerce et d'agriculture , ordre 
dans les finances , instruction publique , bonne 
organisation de l'armée, mesures sanitaires, dé- 
bouchés commerciaux, tous les bienfaits d'un 
bon gouvernement furent prodigués par Kisselef 
aux principautés. Le choléra ralentit, mais n'em- 
pêcha pas ces grandes améliorations; pendant 
que le fléau ravageait le pays, le gouver- 
neur, dévoué au peuple qui lui était confié, 
se multiplia pour conjurer le mal ou pour l'adou- 
cir. Six années suffirent à Kisselef pour accom- 
plir une tâche qui eut honoré une longue vie. 

Quand le moment fut venu d'élire un hospadar 
et d'évacuer les provinces en vertu des engage- 
mens contractés avec la Porte , le général russe 
s'achemina vers le Pruth , précédé ou suivi d'un 
peuple immense qui le saluait de ses bénédic- 
tions : touchantes démonstrations qui honorent 
tout à la fois la nation qui s'y livra et l'homme 
qui sut les mériter ! L'empereur, digne apprécia- 
teur d'un si grand mérite , a donné au général 
Kisselef l'administration des domaines de la cou- 
ronpe;41 faut en féliciter le prince et les Russes 
qui auront à bénir son choix. 

Nous devions aller coucher à Méhadia. Pen- 
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dant qu'on préparait les attelages, le colonel 
Roth nous donna le spectacle d'une danse vala- 
que. Une centaine de jeunes gens et de jeunes 
filles dansèrent d'abord en rond, puis par cou- 
ple avec des passes et des tours de main fort 
compliqués, une danse dont les figures et même 
la musique rappellent le biniou et les bals 
bretons. Les femmes étaient mises avec assez 
de recherche ; elles portaient des fleurs ou des 
fichus artistement posés sur la tête; des corsets 
de broderies et de couleurs variées , de courtes 
pelisses à manches, des robes de couleur, ou sim- 
plement une chemise blanche à moitié cachée 
devant et derrière par des tabliers étroits, trans- 
parens, multicolores et garnis par le bas d'un long 
effilé. Le bal dura une demi-heure: c'était assez 
pour avoir une idée de la danse valaque ; c'était 
trop peu pour les danseuses que cette parade 
de commande avait mises en haleine. Aussi 
le prince voulut-il qu'après avoir sauté par ordre, 
elles pussent se divertir pour leur propre 
compte, il fît donc les frais du bal pour le reste 
de la journée et laissa la jeunesse d'Orsova fort 
satisfaite de sa visite. 

A cinq heures du soir nous arrivions à Méha- 
dia, appelée bains d'Hercule par les Romains. 
Cette jolie ville, située sur l'extrême frontière- 
d'Autriche, dans un vallon resserré entre des 



montagnes agf«àte«f, ne compte à bien dSre qi/une 
sente me ou pjutôt tine longue place en ftnrme 
de paîallélogramme ; mais cette place est en- 
tironnée de belles nïaigons et de vastes hôtels. 

L'administration régimentaif e n'a rien épar- 
gné pour attirer la foule à Mébadia : une jolie 
église, un excellent restaurant, des logemens 
commodes ont été construits en peu d'an- 
nées, et l'on rient de poser les fondations d'un 
nouvel hôtel pour répondre à la vogue dont jouit 
cet établissement. Tous les habitans étaient aut 
fenêtres quand le prince arriva. Le commandant 
général, venu de Témeswar, lui présenta les of- 
ficiers , que l'auguste voyageur invita à souper 
ainsi que le comte d^Auersperg. Le repas eut 
lieu dans le principal salon du restaurant; ce fut 
une nouveauté pour Henri de France , et une 
bonne aubaine pour le restaurateur, car toutes 
les tables de cette salle immense furent con- 
stamment occupées pendant le temps que dura 
le souper du prince. 

Le lendemain nous vîmes les divers établisse- 
mens de ces bains où afflue la population des 
provinces voisines. Les gens de la campagne ont 
Une grande confiance dans l'efficacité des eaux 
de Méhadia ; ils couchent volontiers dehors et 
par tous les temps , pour ne pas perdre l'occa- 
sion d^entrer dans le bain public. 
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I! ésf dotrfétix cependant qn'tm bain, èhHi 
êtxtti bivouac hiïmide , puisse produire atrtre 
chose qu'un rhumatisme. 

Nons nous arrêtâmes le soir à KarensébèfS ; fe 
comfe de Chambord avait eu mfiniment à se 
loner du colonel Roth , il voulut aïler le visiter 
chez lui , pour offrir ses remercteâcns à ce digne 
officier au nrifien de sa famille. 

Cette vîlïe est célèbre à plus d'un titre : on 
dît qu'Ovide y trouva une retraite, et qu'il y 
expia !e tort d'avoir offensé Fempereur et sa fa- 
mille adoptive. Auguste l'avait envoyé en etiï , 
Tibère l'y laissa mourir ! On assure que le poète 
comfposa ses élégies à Karensébès ; il est certain 
que le site aurait pu les lui inspirer. 

Les champs voisins de cette ville ont été té- 
moins d'un événement de guerre dont le colonel 
Roth nous a donné une version- fondée sur la 
tradition du pays. Après l'invasion de la Vala- 
chie autrichienne par les Turcs en 1788, les ar- 
mées étaient en présence dans une position que 
nous avons vue en passant ; Joseph II comman- 
dait lui-même ses troupes ; une vedette alle- 
mande se laisse approcher par un paysan qui lui 
donne à boire de l'eau de vie ; quelques instans 
après , cette vedette, à moitié ivre, se persuade 
ei9tendre et même voir !es janissaires prêts à 
foiklfe strr !e campr autrichien ; elle tire son 
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coup de carabine , se sauve et répand la terreur 
dans Tannée qui à son tour se croit surprise. 
Indocile cette fois à la voix de ses chefs, elle les 
entraîne dans un sauve-qui-peut général et se 
replie sur Lugos sans même emmener son artil- 
lerie. Le curieux de l'affaire, c'est que l^s Turcs 
ne songèrent pas plus à la prendre que les Au- 
trichiens à la sauver. Ils restèrent immobiles 
dans leurs positions et permirent ainsi à l'armée 
de Joseph de se remettre de sa panique et de 
retrouver son terrain et les canons qu'elle avait 
abandonnés sans motif à la merci de ses com- 
plaisans ennemis. 

On a vu des batailles, celle de Montlhéry, celle 
de Senef, par exemple, où les deux partis se 
croyant vaincus , se retirèrent dans le pêle-mêle 
d'une défaite; celle deWittenveïer, dans la guerre 
de Trente ans , où chaque armée, devenue maî- 
tresse des canons de l'autre , fit feu avec l'ar- 
tillerie même qui lui était d'abord opposée ; 
mais on n'a jamais vu une armée demeurer im- 
mobile en présence d'un ennemi frappé de ter- 
reur , et qui prouve la réalité de sa fuite par 
l'abandon de ses canons. Il était réservé aux 
Turcs de donner l'exemple unique de cette stu- 
pide impassibilité. 

Ce sont les Valaques qui recrutent le régi- 
ment de Karensébès ; assez beaux hommes, pro- 



— iOi — 
près à la guerre, mais ennemis du travail, c'est 
à regret qu'ils habitent la fertile vallée de la 
Témès ; ils préfèrent la montagne et la vie pasto- 
rale. On les voit se dédommager de la contrainte 
qui les attache à la glèbe^ en faisant peser sur 
leurs femmes la plus large part de leurs travaux. 
Aussi les choisissent-ils, comme ailleurs on 
choisit un cheval de labour, à leur force muscu- 
laire et à la vigueur de leurs formes. 

Lorsqu'un Valaque, en fantaisie de mariage , 
jette son dévolu sur une jeune fille , il se pré- 
sente chez elle, et, s'adressant au père, il lui de- 
mande s'il a vu un cerf; celui-ci répond oui ou 
non, selon qu'il veut lui accorder ou lui refuser 
sa fille. Cette formule conventionnelle et assez 
indirecte de déclaration d'amour, a pour but 
d'épargner au prétendant l'humiliation d'un re- 
fus; si sa demande est agréée, le futur beau-père 
répond sans hésiter : sans doute j'ai vu le cerf, 
et j'ai ton aifaire, mon ami; ma fille est bonne 
et forte; son corps est solide comme mon poêle> 
ses jambes sont fermes comme le pilier de ma 
porte , elle est souple comme le saule du ruis- 
seau, je te la donne de grand cœur; cela dit, 
la noce se fait , et la pauvre femme est condam- 
née sans pitié au rude labeur des champs. 

En lUy rie les choses se passen t d'une façon plus 
chevaleresque : la jeune fille recherchée en ma- 

T. I. 7 



ms^ ^ ili^rriç^dû, ^1^ sa <àambre et bob p^ 
|@iV^ nei ptBu^ V^bteiur qu'après un ^ge régu* 
1^ i je «i^pos^ qu'il n^ se résigue à tracer sa 
Pif f^ipQ^fe p^s^léde qu'après ayoir teuté Teaca- 

^ç^S; sJUqus 4ire adie^ «ux régimens fron- 
^^e& pwT entier d^ns l^ Transylvanie. L'excel- 
Içsfii cq^oiiêI 1^9^ vo!^ut conduire le prince 
jusqu'aux limiter ^e son conupaandement ; alors 
aussi ^e$ paifi^dours se séparèrent de lui; depuis 
quatre joi^rs ils^ne Vavaiept pa^ quitté ; ces brave» 
gens sç montrèr^t afiectés de cette séparation. 

En r^CQJi^Bais$pit les ayants^es que l'Autriche 
a retirés et retire encore dç l'organisation dont 
]ÇfQ\is venions de faire une étude pratique^ nous 
rççonnûç^es aussi que ce systèine lui était parti- 
culier el, ne pouvait recevoir ailleurs son applica- 
^n* Après avoir écouté attentivement les raisons 
qui s'opposaient à son introduction en Prusse, 
en AlleijQagD^ô} ^b France surtout : « Sans doute, 
if> dji^t le co^te de Chani];)ord, ce système n'est 
>l poin^t p];atiicable en France, mais il serait effi- 
» cacement pratiqué en Algérie^ pays neuf où 
y> les çpi^essions de terra^ peuvent être faites 
yi sous la condition d'un service armé ; ce sevait 
» le moyen d'a^si^er npi^re conquête, et de di- 
» ijMinuer les dépenses qu'elle nous occasionne, d 

^'ai su, diepuis que le maréchal $uge«nd avait 
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eu la même pensée ! Puîsse-t-on ne rien négliger 
pour conserver à la France cette belle colonie, 
que des politiques de circonstance ont osé appe- 
ler un legs funeste, et que leurs enfans, plus 
justes et plus libres de l'être, considéreront sans 
doute comme un legs précieux de la restauration. 



/ 
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CHAPITRE VI. 



Carisbooi^. — Hennanstadt. — Zalatbna. — Abrad-Banja. 



Le 27 mai nous quittions le bannat de Ternes- 
war pour entrer en Transylvanie. A Orsova, 
nous avions eu un beau temps et de beaux che- 
mins ; en quittant les confins, nous retrouvâmes 
le mauvais temps et les mauvaises routes. La 
journée fut pénible, nous cheminions lentement; 
après une longue marche faite en grande partie à 
pied et dans la boue , nous arrivâmes à onze heu- 
res du soir dans le petit bourg de Dobra. L'au- 
berge où nous descendîmes logeait tout au plus 
des rouliers ; il nous fallut disputer et enlever 
aux poules la jouissance d'un af^part^oaent dont 
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elles nous chassèrent à leur tour aux premiers 
chants du coq. Le lendemain, à demi reposés, 
mais complètement débarrassés de l'empreinte 
fangeuse du territoire de Dobra, nous chemi- 
nâmes vers Ga?l9hourg« Nous avions dû coucher 
à Deva, on y avait attendu le prince; une dépu- 
tation de la noblesse et l'autorité municipale le 
saluèrent à son passage. Deva est le chef-lieu du 
comté d'Hunyed, ancienne ville des Daces , leur 
dernier roi y a trouvé son tombeau ; il s'appelait 
Decibalus : illustré surtout par ses défaites , il 
osa se mesurer avec Trajan et fut vaincu par 

Nous avions franchi les montagnes qui bor- 
nent la Transylvanie à l'ouest, montagnes cou- 
vertes de bois d'une teinte un peu sévère ; en 
descendant dans la plaine , le pays change d'as- 
pect , on entre dans la fertile vallée de la Marosh. 
Cette rivière prend sa source au mont Liban, à 
quelques lieues de Giorgyo, l'ancien siège des 
Sîeklers, et partage la Transylvanie en deux 
sections égales. À peine s'éloigne-t-elle de sa 
source que le volume de ses eaux^ grossi d'un 
grand nombre de ruisseatilC) la rend aussi large 
que la Marne à son conffuettt. On la passe à une 
lieue de Carisbourg où nous arrivâmes à neuf 
heures du soir. 
^ Après avoir monté la nmpe qui màne Aé la 
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porte d'entrée à la place d'arihes, lés vbilùf ôs s*ât- 
rétèrentau fond d'une très grande cour; là nous 
mîmes pied à terre • Un bel escalier nous conduisit 
à une vaste salle à manger illuminée et disposée 
pour le repas du soir ; le comte de Ghambbrd se 
croyait à Tauberge, et s'émehreillait du Itixfe et 
de Téclat des hôtels de Carlsbonrg; mais bientôt 
une autre porte s'ouvrit^ et il se trouva eh pré- 
sence des officiers de la garnison et des cbànd- 
nes du chapitre réunis dans le salon {nour le t^ 
cevoir : nous étions chez Févéque. Membre de k 
diète, il était alors à Presbourg^ Éialb il àVait 
ordonné que l'on conduisit le prince dans îé 
palais épiscopal^ qu'il mettait à sa dièposltièft 
pour tout le temps de sob séjour dànà le diocèse; 
Au reste, le prélat en agit à peu prè^ dé mêtSë 
avec tous les étrangers ; car il n'y à j>oint d'au-< 
berge à Garlsboutg $ on comprend qn'atlciinbdtel 
n'ait pu s'établir à côté d'un coficurreni «U^ 
redoutable. 

Le palais de l'évéque est bien bàti^ sans avoi^ 
rien de remarquable ; l'appartement du prêtai 
est seul meublé et décoré avec un peu de ie^ 
cherche ; ce qui nous à le plus frappés dsns léé 
décorations de cette demenire , ee sont les tt&s^ 
ques de la salle à manger : elles rejirélrèntent 
toute l'histoire de àm Qtiichdf fe et du itiôéèNi 
des éêuyer»^ de mUè mii i| tom/ Veftei^lèl^i cri 
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spirituel Sancho Pança. Entourer ses convives de 
pareils souvenirs , c'est faire preuve d'une bien- 
veillance délicate qui honorerait Brillât-Savarin 
lui-même ; Sancho est un bon vivant dont la mine 
réjouie et les instincts culinaires suffisent pour . 
inspirer l'appétit et la bonne humeur, sans les- 
quels le meilleur repas perd son prix. 
, Garlsbourg n'a qu'une enceinte bastionnée, 
mais la place est par sa position de facile défense. 
Elle est située à l'extrémité d'une petite plaine 
élevée qui sépare les monts Fozebaj du bassin de 
la Marosh. La ville est peu considérable, mais 
bien bâtie ; elle domine un beau faubourg aussi 
peuplé qu'elle. Les Romains la nommait Alba- 
Julia, du nom de la mère de Marc-Aurèle. Les 
princes de Transylvanie en avait fait leur rési- 
dence; c'est à Garlsbourg que s'assembla, en 
1598, la diète qui confirma la cession de la Tran- 
sylvanie à l'empereur Rodolphe. La cathédrale, 
antique et beau monument, renferme les tom- 
beaux de Jean Corvin, de Ladislas, de la ré- 
gente Isabelle, de Sigismond de Batori, de Ra- 
gotzi et d'Huniade. A côté de l'une des portes la- 
térales, on lit une inscription latine fort longue, 
dédiée à Ragotzi P% prince souverain de la prin- 
cipauté. Le lendemain de notre arrivée était le 
jour de la Fête-Dieu ; le comte de Ghambord alla 
à l'office et suivit la procession ; cette cérémonie 
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fut aussi belle qu'édifiante : le temps était super- 
be, toute la population extérieure s'était rendue 
dai^s la ville; les protestans, les grecs, les ca- 
tholiques, confondus dans la vaste place de Carls- 
bourg, semblaient unis en ce moment dans une 
commune pensée de recueillement. Une bonne 
musique et de belles voix accompagnaient les 
cérémcmies des stations , et chaque bénédiction 
était saluée par des décharges de mousqueterie 
faites par des pelotons d'infanterie rangés en 
bataille sur divers points de la place. Ce specta- 
cle religieux était vraiment imposant. 

Après l'office, le comte de Chambord vit les 
troupes , parcourut la ville et les fortifications , 
visita l'hôtel de la Monnaie, les médailles, la Bi- 
bliothèque, riche de manuscrits fort curieux, et 
l'Observatoire élevé par un comte Bathiani. 

Du haut des remparts nous vîmes une scène 
fort divertissante : une vingtaine de danseurs 
valaques attendaient que le prince pût les voir 
pour commencer une danse bizarre dont aucune 
autre ne peut donner l'idée. Vêtus d'un justau- 
corps, coifiés d'un petit chapeau lampion, munis 
d'un long bâton, ils avaient des grelots aux jam- 
bes et à leur tricorne ; tous dansaient en s'ac- 
compagnant de la voix et de leurs grelots une 
danse fort animée, et à chaque reprise chaque 
danseur , appuyé sur son bâton , sautait lé^è-r 
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rement) et à son tour ^ avec une dextérité pftr^ 
faite^ par dessus la tête de son voisin , sans que 
la mesure en fût troublée ni les chants interrom- 
pus. Un pareil exercice ne pouvait durer long- 
temps; au bout d'un quarfr<i'heure nous en vî- 
mes la fin^ et ce ne fut pas sans regret. 

Le soir 9 le comte de Chambord reçut les da- 
mes : l'une d'elles , la jeune comtesse Olfr^i^ 
lui offrit des vers allenkands de sa composition; 
la pensée de ces vers fut très agréable au prince. 
Le 30 mai nous quittâmes la demeure hospita*- 
lière de l'évoque de Carisbourg, mais ponr j 
revenir bientôt; car il faut passer par cette ville 
pour aller aut mines de la vallée de l'Ompaly ^ et 
elles entraient dans le plan de notre voyage. En 
ce moment notis allions à Hermanstadt. 

MuUembach f petite viUe sur la rivière da 
même nom> nous arrâta quelques instanst les 
troupes avaient pris les armes; les autorités at^ 
tendaient le prince^ qui fut harangué par le ihi- 
nistre réformé ; le discours de ce pasteur évaif- 
gélîque exprimait d'excellens sentimens^ tels 
qu'il faut les souhaiter à ses c^Hneligionn»res 
pour la réalisation de la gramJte pensée d'un re^ 
tour à l'unité chrétienoe. 

Nous ne passions guère plus de trets joam 
sans orage; entre MuUeibbach et Hermànstadl^ 
la route ^ ùé^v&mpim p»? uim ^ie ctiluvioBii»^ 



nous obligea à fisdre de nombreuses stations qui 
retardèrent notre arrivée dans la capitale mili- 
taire de la Transylvanie. 

Hermanstadt est le siège du commandement 
général; c'est une ville de vingt mille âmes ; elle 
doit son nom à un allemand du nom d'Herman qui 
y fonda une petite colonie. Autrefois place forte, 
la ville est encore environnée d'une épaisse mu- 
raille en brique, mais qu'on n'entretient pas, et 
l'on tait bien. Hermanstadt est située dans une 
jolie plaine arrosée par le Zibin et terminée à 
l'Orient par les montagnes de Fogaras; vers le 
Midi, le Surul et le Budislaw élèvent au dessus 
de la chaîne dont ils font f^rtie leurs cimes ma- 
jestueuses et couvertes de neige; de nombreux 
jardins, de jolies plantations entoarent la ville 
d'une ceinture de promenades. 

Au m(Mnent de notre arrivée , un beau batail- 
lon était sous les armes dans la rue que le prince 
devait habiter; une foule considérable s'y était 
portée pour le voir. A peine entré dans son 
hôtel , il reçut le commandant général comte 
de Wernhardt, les feld-maréchaux lieut^nans 
Saint-Quentin et Grûber, le général des hussards 
Szeklers, le gouvemenr et les principaux fonc* 
tionnaires civils* 

Le comte de Wernhardt a r^asplî une belle 
carrière militaire; chef d'état-major du prince 
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de Schwarzemberg, il a pris une part active aux 
grands événemens des dernières guerres de 
l'empire. M. de Saint-Quentin est Français; il 
passe dans l'armée autrichienne pour un très 
bon officier général de cavalerie ; il commande 
les régimens frontières du généralat d'Herman- 
stadt. 

En voyant le comte de Ghambord^ cet officier 
fut tellement ému qu'il ne put prononcer un 
mot. « Priez le prince, me dit-il, de ne pas mè 
» juger sur mon silence ; en présence de ce digne 
» rejeton de nos rois mon cœur était plein , je me 
» suis tu pour rester maître de moi ; mais je 
» m'accoutumerai, je l'espère, au bonheur de le 
» voir. » 

En effet, le comte de Ghambord le reçut le 
lendemain en particulier, et l'excellent général 
retrouva la parole à la grande satisfaction du 
prince , qui puisa dans] sa conversation des ren- 
seignemens précieux sur le pays. 

Depuis trois heures de l'après-midi le dîner 
de l'auguste voyageur était préparé chez le ccmu- 
mandant général. Madame de Wernhardt et ses 
deux filles le reçurent avec une grâce parfaite. 
Dans le salon de la comtesse on eût pu se 
croire en France : le ton, la mise, les maniè- 
res ^ le langage , tout contribuait à faire illu- 
sion. 
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Après le diner nous allâmes au spectacle : on 
jouait la Narma en allemand; la représentation 
eût été satisfaisante si des intérêts de coulisse 
n'avaient classé les premières chanteuses en rai- 
son inverse de leur talent. La hiérarchie du mé- 
rite est utile partout; elle est indispensable au 
théâtre^ où le budget des recettes est nécessai- 
rement subordonné à cette condition ; cepen- 
dant la salle était pleine et la réunion fort bril- 
lante. 

La journée du lendemain commença pour 
nous de très bonne heure; le comte de Gham- 
bord reçut tous les officiers^ puis il visita 
les établissemens publics^ et^ entre autres, la 
Bibliothèque et le Musée. L'hôtel du Musée est 
très beau; les salles affectées aux tableaux sont 
un don d'un particulier. La collection est nom- 
breuse et riche de plusieurs originaux de grands 
maîtres ; nous y avons vu un portrait de Marie- 
Thérèse, représentée à cheval le jour de son cou- 
ronnement, au moment où, le front couvert de la 
couronne de Saint-Étienne et revêtue des orne- 
mens de la royauté, elle va franchir la butte de 
Presbourg pour prendre l'engagement, si bien 
rempli par elle , de défendre le royaume contre 
tous ses ennemis. 

Le prince, en visitant l'école de natation, re- 
marqua le soin tont particulier qu'onprendàHer- 
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manstadt de cette partie si intértsaatite dé Tins- 
truotion militaire. Un certain nombre de sous- 
officiers et de soldats se livrèrent en sa présence 
à des exerdees gymnastiques dont Tapplioation 
peut être fort utile à la guerre. L'école des en*^ 
fans est ausii très bien tenue ; on comporend^ m 
voyant combien ces écdies sont soignées eai Au*^ 
triche^ la supériorité du c(u*ps des sous-officiera 
de cette puissance. Le commandant général^ 
voulant donner au prince uneidée de l'instruction 
des troupes, fit manoeAivifer devant lui une bolle 
compagnie des grenadiers ; la charge générais 
à la baïonnette, telle qu'on la leur a enseignée, 
est une manoeuvre de théâtre, fort ingénieuse sans 
doute, mais dont il serait impossible de faiite 
usage un jour de combat ; il n'm est pas de même 
de l'attaque et de la défense individudles à la 
baïonnette; c'est un exercice fort utile, et que 
les grenadiers ont exécuté devant nous avec au- 
tant d'adresse que d'agilité. Le comte de Cbain^ 
bord en fit complimeiit au baron de Wardener, 
colonel de ce beau régiment; cet officier supé- 
rieur est Français ; il commandait à Hermanst^dt 
le régiment de Bianchi, entièrement composé 
de Polonais de la Galicie. 

Le comte de Chambord avait réuni pour 1» 
dtner tous les officiers généraux et supérieurs , 
le gouvemeiir civil et le comtede ^(idasti, com- 
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miM^lre àeg finâiiees %n TraiiQjlyanie. €et ftd- 
mimstrateur avait eu le matin même une longue 
audience du prince^ et Tavait entretenu du 
serviee intéressant dent il est chargé dans la 
province d'où rÀutriche extrait une partie de sa 
monnaie d^or et d'argent. 

Pendant le repas^ le major Rreutber^ premier 
aide^de camp du comte de Wemhardt^ écoutait 
attentivement les paroles du prince^ et semblait 
contempler sw visage si expressif et si animée 
tout^à^coup il se retourne vers moi et me dit avec 
un ton pénétré : « Âh! pourquoi tous les Françaisi 
» Bte peuvent^ls voir votre prince comme je le 
» VOIS en ce moment ) » Ces paroles d'un étran- 
ger n'ont pas besoin de commentaire. 

Aprè$ le dtner nous montâmes en voiture 
pour visiter la maison des orphelins^ l'établisse- 
ment d'éducation des filles et les promenades. 
Le général daint-Quentin^ qui a établi lui-même 
et à ses frais^ un manège pour les officiers d'in-u 
fenterie, s'estaussi occupé decréer^ sur un empla- 
cement de vingt arpens , un jardin pour l'agré- 
ment du public } ce jardin^ fort bien dessiné, offre 
de joMs points de vue, et renferme plusieurs 
paviUons , une petite ferme ek une laiterie ; le 
comtç de Ghambord s'y est promené pendant une 
beuf e avec les officiers généraux. 

Les dames d^l^rmanstadt a^ient témoigné le 
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désir de lui être présentées; mais comme les pro- 
portions de son appartement à l'hôtel ne lui per- 
mettaient pas de les recevoir convenablement , 
la comtesse de Wernhardt avait offert son salon 
au prince; après la promenade^ nous nous ren- 
dîmes donc à rhôtel du gouvernement. Une 
agréable surprise nous y était ménagée : la ré- 
ception ^ par une attention délicate de madame 
de Wernhardt, devait être suivie d'un fort joli 
bal. Il faut ici me répéter : cette gracieuse réu- 
nion nous rappela la France, aux contredanses 
près , car on se borna à valser ; cependant on se 
permit une mazourque, danse charmante que 
j'ai vue si bien exécutée en Pologne et en Rus- 
sie, et si imparfaitement partout ailleurs. 

Toutes les dames furent présentées au prince ; 
il causa avec chacune d'elles dans le cours de la 
soirée et se retira à minuit; M. de Montbeletmoi 
nous restâmes quelque temps encore au milieu 
de cette réunion si aimable et si bienveillante. 
Au moment où nous allions sortir, la comtesse 
Bethlem, d'une ancienne maison souveraine de 
Transylvanie, s'approcha de nous, et se rendant 
l'organe d'une pensée commune à toute la société 
d'Hermanstadt : « Veuillez , dit-elle , offrir au 
» prince nos hommages et nos vœux; il emporte 
» les cœurs de toutes les personnes qui ont eu 
» le bonheur de le voir et de l'approcher , nous 
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» n'éprouvoas tous qu'un regret^ c^est de le per- 
1» dresit6t d Le lendemain^ en effets était le jour 
marqué pour le départ; cependant, avant de 
monter eavoiture, le prince assista à une parade 
des troupes de la garnison, et reçut les adieux 
des officiers généraux; adieux touchans dont le 
c<Hnte de Wemhardt fut Téloquent interprète ! 
Il exprima au prince, dans un discours plein de 
noblesse et de sensibilité, le bonheur qu'il 
avait éprouvé à recevoir le digne descendant de 
Louis XIV et de Marie-Thérèse ! Le comte de 
Chambord quitta Hermanstadt, pénétré de recon- 
naissance pour Faccueil qu'il y avait rencontré. 
Nous repassâmes par Garlsbourg pour aller à 
Zalathna ; l'intention du prince était de pénétrer 
dans les montagnes de Fozebaj, et de visiter les 
mines d'or et d'argent les plus considérables de 
la Transylvanie. Â une lieue de Garlsbourg on 
quitte la plaine pour^ntrer dans l'étroite vallée 
qu'arrose l'Ompaly. En ce lieu même, et à peu 
de distance de la route , est situé le château de 
la comtesse Teleki, que le comte de Chambord 
avait reçue à Garlsbourg. En approchant de cette 
résidence il fit arrêter sa voiture pour s'informer 
des nouvelles de la gracieuse châtelaine. Â six 
heures et demie nous arrivâmes à Zalathna, 
après avoir parcouru un pays fort pittoresque ; 
grâce àM. de Nadasti qui avait annoncé le prince, 

T. I. 8 



^Hl l^hoiipItalHé de }'a(kâiBÎstratéur de Eatelhlit, 
noqs ti«ouYâ|]àes un bea logis et lin nombre Suf- 
fisant de t}he\»m de S6l)e pour allçr le doir 
méMci à Âbnid^Banyai l^aiatkna est une ^ie 
petite Tille de buit niille ài^es, peuple de fa^ 
milles d'sKbmiiisbrateurs et d'ouvriers; sa podh 
tion qm tinilieu des moûtagties les plus agrestes , 
est fort agréable ; ùh y eùmpte un grand nqHibre 
de jolies Biaisons ^ mais qui pour la plupart 
n'ont qu'un re^-d^^baussée. L'hôtd du direo^ 
teur^ ou devait loger le prince, est vaste et bieii 
distribué *^ cette; ville a une certaine importance; 
elle est le grand marché à l'or des montagnards, 
qui y affluent de toute part pour faire apprécier 
le produit de leur travail ; les Daces l'appelaient 
Àurapolis et les Romains Auraria. 

La cavalcade se mit en marcbe pour Âbrud*- 
Banja dans l'après-midi ; elle était assez nom- 
breuse; le colonel Karguer, cconmandant k gar- 
nisoia de Carlsbourg, et qmitre. officiers du régi- 
ment de Biancbi, avaient demandé au comte de 
€hambord Isl permission de l'accompagner ; plut 
sieurs administrateurs étaietit aussi du voyage. 
PeMtont deux ligures nous continuâmes de rer 
monter l'Ompaly ; cette vallée est délicieuse , 
eài^ rappelle les plus jolis sites de la Suisse. 

A quelques lieues de Zalfttbna, la routa tourae 
brusquement à g^ud^^ et trayer^ m psiyB vmn^ 



b^Aepx, é»mtti mm parfaitement boisé, 0« 
fait dans ca moment un chemin praticable aitl 
voitures p<mr établir dea cconmunications plua 
faciles entre Zalathna et Ahtud-Banya; eettc^ 
amélioration était réclamée depuis long-temps) 
par l'intérêt du pays. 

A une lieue de cette dernière ville, on descend 
dans un charmant vallon firrosé par unebraui- 
che de l'AranyoB dont les flots chargés d'or lui 
ont valu de la part des Romains le nom d'Au^ 
ratqs. A peine fûmes^nous descendus dans h 
vallée^ que nous rencontrâmes les administra-^ 
leurs et le^ notables d'Abrud-Banya venus à 
cheval au devant du comte de Çhambord. Il Ait 
harangué, complimenté, en latin etenallemiandf 
et accueilli par tous avec la plus respectueuse cor- 
dialité; les trente personnes venues d'Abrud- 
Banya prirent la tête du cortège pour guider h 
prince et le conduire au logement qui lui avait 
été préparé. 

A un quart de lieue de la ville nous rencon- 
trâmes un camp de Zingares improprement ap- 
pelés Bohémiens ; il se composait de cent indi^ 
vi^lns environ, autorisés par les magistrats à 
séjonr^r trois mois dans ce lieu. Ces malheu- 
reux ^nt horribles à voir; leur misère systé- 
matique , leurf^ mœui^s brutales font hon^ à 
Ihumaftit^- Ils voat nus ou à peu près, car 
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peut-on appeler vétemens les haillons qui s'èf- 
fllent sur eux? Sous ces cheveux poudreux et 
négligés, on découvre parfois de belles physio- 
nomies, mais amaigries par le jeûne, décolorées 
par la débauche. 

Joseph II tenta vainementde soumettre les zin- 
gares aux lois de la civilisation; si quelques uns 
d'entr'eux acceptent le travail, c'est pour peu de 
temps, et dans l'espoir de reprendre bientôt leur 
vie nomade ; l'indépendance est leur bien su- 
prême , et pour eux, l'indépendance c'est l'oi- 
siveté. 

Âbrud-Banya est une assez jolie ville de sept 
mille âmes environ; c'est l'Auraria-major des 
Romains, dont ils exploitèrent les richesses pen- 
dant deux siècles. Le prince traversa toute la 
ville avec son escadron d'honneur, au milieu 
d'un grand concours de monde ; à peine arrivé, 
il reçut le curé catholique, les ministres des 
Eglises grecques et réformées, ainsi que le pas- 
teur des unitaires. Les unitaires doivent leur 
existence en Transylvanie à un caprice de 
Bethlem^j^abor ; ce prince, voulant donner à son 
médecin, qui était de cette religion , un témoi- 
gnage de sa satisfaction pour ses prescriptions 
mécUcales , crut devoir payer ses ordonnances 
en unitaires, et l'autorisera établir ses co-reli- 
gionnaires dans le pays, où ils jouissent aujour- 
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d'hui des droit politiques attribués aux catholi* 
ques et aux protestans. Si le médecin de Beth- 
lem eût été homéopathe, peut-être ce prince 
eût-il hésité à lui accorder cette étrange faveur ; 
il aurait pu penser au moins qu'un docteur qui 
guérit ou laisse mourir ses malades sans phrases 
et à peu près sans remède, ne méritait pas 
qu'on poussât la reconnaissance pour ses soins 
jusqu'à introduire dans l'Ëtat une hérésie de 
plus ! 

Les églises des divers cultes à Abrud-Banya 
sont toutes sur la place; elles forment un pâté 
d'édifices dont les portes d'entrée sont placées du 
côté extérieur, en sorte qu'on pourrait dire que 
ces églises se tournent le dos. Il ne faudrait pas 
en conclure que les catholiques et les dissidens 
vivent en mauvaise intelligence dans ce pays ; 
l'harmonie au contraire est parfaite; ce fut le 
curé qui présenta les ministres des autres cultes 
et qui harangua le comte de Chambord en latin. 
Cet ecclésiastique est un vrai pasteur monta- 
gnard ; actif, robuste, charitable, toujours prêt 
à se mettre en campagne, à pied comme à che- 
val ; gai, jovial même, sans être pour cela moins 
régulier, il exerce sur la population une influence 
due à ses manières peut-être au moins autant 
qu'à ses vertus. 

Le prince entra dans les atdiers chimiques , 



— 425 - 
OÙ Ter est séparé des autres produits des mines ; 
il vitTun après l'autre les ouvriers , qu'il ques- 
tionna sur leurs travaux , et suivit avec inté- 
rêt les opérations diverses faites en sa présence. 
Le lendemain à la pointe du jour nous chemi-^ 
inions vers Veraspàtak • 
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chapitre; VII. 



Les Mines de Vera^aiak. — I4 If^iiUgve dç Détimuta. -^ 
Adieux à Carisbourg. — Enyed. — Les $alines de M$m^&- 
Uswar. — Clausembourg. 



Après trois heures de marche ^ pàif éés èhé^ 
mins où des ehevaux dé montagne peuvent seuls 
pénétrer impunément^ nous découvrtmes cette 
ville dans le fond d'une étroite Vallée. E3Ie a 
une demi-lieuè d'étendue et o£hre l'aspect le 
phis étrange. Cette cité agreste, environnée de 
mines d'or, a vu s'élever de nombreuses fortu- 
nes. Chacune de ses maisons est le fruit du tra- 
vail de ses ouvriers ; quelques unes soét ^a- 
cieusement assises sur les firmes de lamontagne^' 
des arbres , (tes jardins ^ de j<4ies chÉpelles 
s'élèrent çà ot là ; ce «iblMU^ dlorft éclUfé ^ 
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un beau soleil de printemps^ était animé par la 
chute des eaux motrices , par le bruit cadencé 
des bocards , et surtout par le mouvement d'une 
population laborieuse. 

Avant de descendre dans la ville j nous allâ- 
mes visiter là montagne célèbre de Csétatye, 
Tune des sources de la richesse des Romains. 
Pendant assez long-temps ils en ont lire un quin- 
tal d'or par semaine. Nous mimes pied à terre 
pour voir de plus près ces lieux témoins de tant 
de soins et de mécomptes. Rien de plus impo- 
sant que Taspect de ces immenses roches per- 
cées à jour ,. ou profondément creusées par la 
main du grand peuple. Mais un sentiment pé- 
nible se mêle à l'étonnement que ce travail ins- 
pire ; là se sont épuisées d'efforts et de fatigues 
des générations laborieuses pour entretenir la 
vaisselle d'or des orgies impériales ; partout à 
Csétatye on retrouve la trace du travail pénible 
et ingénieux de la cupidité romaine. 

Le prince rencontra sur le plateau moyen de 
la montagne une députation composée des prin- 
cipaux habitans du pays y venus à cheval au de- 
vant de lui. Ce fut encore le latin qui eut les 
honneurs de la conversation ; il y a près de dix- 
huit cents ans que la langue latine a acquis son 
droit de cité à Yaraspatak y mais ceux qui la 
parlaient alors étaient les contemporaiiis de 
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Quînte-Curce, de Tite-Uve et de Tacite; peut- 
être auraient-ils quelque peine à comprendre 
le langage des latinistes qui leur ont succédé. 

Après avoir parcouru ces décombres et ces 
galeries muettes depuis tant de siècles , nous 
allâmes visiter une mine ouverte récemment. 

Le gouvernement concède aux particuliers 
une certaine étendue de terrain qu'ils exploitent 
à leurs risques et périls , et se borne à perce- 
voir un sixième des produits nets; ces conces- 
sions ont été la source de spéculations heureu- 
sesy comme aussi de longs et inutiles travaux. 
H est d'usage de donner un nom à chaque terrain 
concédé. Un pauvre paysan avait obtenu le ma- 
tin même une concession ; il s'approcha du 
prince et lui demanda de permettre que la mine 
qu'il exploiterait s'appelât Henri. Non seule- 
ment sa demande fut agréée, mais le comte de 
Ghambord, voulant être l'associé du nouveau mi- 
neur, lui fit présent de son matériel d'exploita- 
tion et des avances nécessaires pour son établis- 
sement ; le bonhomme n'en pouvait croire ses 
yeux ; il baisa en pleurant la main du prince, 
qui se réjouit fort d'avoir fait si facilement un 
heureux. 

Nous remontâmes à cheval pour traverser 
Yeraspatak ; les moulins à bocards destinés à 
broyer le minerai , occupent une ligne perpen-» 
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diculftire à la ville sur le versant occidental 6m 
montagnes au pied desquelles coule le t)etit bras 
, de l'Àranyos; tous ces moulins sent mus par uhe 
chute d'eau sorlie d'un làc creusé de main 
d'homme sur un plateau élevé ^ mais dominé 
par quatre montagnes qui l'alimentent du pro- 
duit de leurs sources. 

Après avoir vu broyer le minerai^ nous montâ- 
mes verscelac qui offre un aspect des plusagréa^ 
blés ; puis nous prtmes notre direction sur la 
droite de la ville pour gdgner la Détunata, mon- 
tagne volcanique fort célèbre dans le pays. Nous 
y arrivâmes par un plateau assez étendu qui 
permit au comte de Chambord de rompre, par un 
temps de galop, la monotonie de la longue pro- 
menade au pas que npus Élisions depuis deux 
jours ; toute la cavalcade }e suivit, oe fut commç 
une course au clocher , ou une charge en fourra* 
geurs dont le prince s'amusa beaucoup. 

Le bois de sapms vers lequel nous cotarioM 
était rempli de ^londe ; des pétards , des tw% 
de joie, de nombreux vivats saluèrent l'arrivée 
du fojd cavalier ; ce tableau était pleih de vie et 
promettait une fête champêtre; cependant il y 
manquait encore quelque chose , c'était la pers- 
pective d'un d^euner. Depuis quatre heures du 
matin nous (^eminicms par monts et par vaux 
sons les rayçns d'un J^ttwt^ideil de juin, et 



midi a][>prochait! nous étions loin de toute es- 
pèce d'habitation ; les plus jeunes estomacs com 
mençaient à s'inquiéter, lorsque nous aper- 
çûmes dans le bois tout Tappareil d'une impo- 
sante cuisine en plein vent. Des cochons de lait 
à la broche , d'immenses casseroles y des grils 
charge de côtelettes dignes des héros d'Ho- 
mère, des cruches, ou si l'on veut des amphores 
pleines de vin de Hongrie ; enfin , une représen- 
tation complète d^une fête des Loges ou des no- 
ces de Gamache. Gomme Técuyer de don Qui- 
chotte, nous nous serions volontiers approchés 
du chef, pour lui demander un peu de cette 
écume en attendant le dîner; mais en présence 
des préparatifs, qui tous annonçaient un, pro- 
chain dénoûment, Sancho luinméme eût pris 
patience , son répertoire de proverbes n'eût pas 
manqué de lui dire que : Tout vient à point à 
(fui sait attendre. 

Ce plateau est d'ailleurs fort remarquable ; on 
y retrouve partout les traces des éruptions vot- 
caniques. Un peu au dessous du point où nous 
étions, une montagne s'est ouverte par VeSét 
d'un tremblement de terre ; le terrain qui l'en- 
viitmne est jonché d'un grand nombre de pierres 
de basalte d'un volume considérable, et qui prou- 
vait l'action des feux souterrains. 

Tout était original dans ce Heu ^ la i^nion^ 
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la cuisine 9 le mobilier même de la salle à man- 
ger, Une heure avant notre arrivée, on avait 
abattu et débité les arbres qui devaient nous 
servir de table et de sièges; nous nous assîmes 
donc avec quelques précautions, car nos bancs 
étaient encore humides. Les administrateurs, 
les habitans notables des deux villes, prirent 
place à la table du prince; les mineui^ et les 
paysans se groupèrent à Tentour et nous don- 
nèrent, avec les variantes obligées, une r^ré- 
sentation pittoresque du dîner sur l'herbe. 

A la fin du repas le président de la députation 
se lève , et, d'une voix forte et bien accentuée , 
il s'écrie en élevant son verre de manière à être 
vu dçs groupes les plus éloignés : « A la santé 
» et au bonheur du digne représentant de cette 
ï) antique race royale qui a donné tant de grands 
» rois à la France, et un saint à la chrétienté I » 
Plus de trois cents personnes étaient réunies sur 
le plateau ; ces paroles avaient été écoutées dans 
un profond silence, et chacun avait paru s'y as- 
socier. Le prince, touché des sentimens cpi'il ins- 
pire, quitte vivement sa place, va droit à un 
groupe d'ouvriers placé à (pielque distance , et, 
s'emparant de la gourde d'un mineur , il boit à 
la prospérité des habitans d'un pays où il est ac- 
cueilli si cordialement. Mille acclamations lui 
répondent, des pétards éclatent, un poste d'où* 
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vriers allume un grand feu au sommet de la De- 
tunata^ la music[ue des mineurs se fait entendre 
et les danses nationales commencent. Ce fut une 
fête populaire pleine de charme et d'abandon. 

Quand les danses furent bien animées ^ nous 
nous dirigeâmes vers la Detunata ; une terrible 
éruption a brisé le noyau basalticpie du volcan 
et taillé en parallélipipèdes d'une remarquable 
uniformité, une masse énorme de pierres. Tous 
ces fragmens de roches, étendus pêle-mêle sur 
les flancs de la montagne , défendent l'accès du 
pic de leurs angles amoncelés; aussi mîmes-nous 
beaucoup de temps à parvenir au point le plus 
élevé de la Detunata. Du haut de ce cône im- 
mense on embrasse un vaste horizon de monta- 
gnes. À nos pieds, sur le plateau où nous venions 
de déjeuner , nous avions le spectacle de danses 
animées. Le son de la musique , les chants des 
mineurs, les cris joyeux, les détonations des 
boites d'artifice, les éclats lointains de la foudre, 
tout contribuait à donner un caractère féerique 
à la scène qui se déroulait devant nous. 

De retour sur le plateau , le comte de Chambord 
reçut les adieux des habitans de Véraspatak ; 
puis il reprit la route d'Abrud-Banya par le 
chemin plus long, mais plus agréable de la val- 
lée de l'Aranyos. 
On voit dans toutes ces vallées les habitans 
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(KH^p^â à \% mdkexoh^ de l'ar ^ les ui^ élèyent 
de petites digues mr lesq^Ues le sable se pré* 
cipite et ^'am^sse; Us le yefsei^t ^lauite dma d» 
sébiles à Feboc4 recouvertes d'une étoffe de Iftiue; 
eufin, ils lavept eette ét<^e dans ua vftse plein 
d'eau ; l'or s'attache au fond du vase et devieui 
la prpje ^e l'orpailleur. Les autres errent dans 
les mines abandonnées ^ et s'en vont y glaner 
péniblement quelques parcelles de inétal; ils le 
broient et en détachent par le lavage les parties 
éti^angères à l'or; la première médiodeest surtout 
en usage parmi les Yallaques ; la seconde est par-^ 
ticulièrement le fait des Zingares ; elle convient 
à leur caractère et à leurs habitudes nomades. 

A moitié cheinin^ une école de garçons s'étant 
trouvée sur son passage ? le prince demanda un 
congé pour les enfans^ qui se réjouirent fort de 
cette rencontre. i.e lendemain , nous étions de 
retour à Zalathna. Le comte de Ghambofd ne 
voulait y faire qu'un court séjour, une circon- 
stance imprévue vint changer cette détermina- 
tion : les habitans de cette ville avaient fait les 
apprêts d'un bal pour fêter le passage de l'au- 
guste voyageur; les danseuses comptaient sur 
une soirée de plaisirs; en pareille occurrence un 
prince français pouvait-il huiler? Le départ ûit 
remis au lendemain. 

Ce retard, au reste, fut utilisé; il nous per- 
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Uksem^Eifi qui font de Zalfithiiâ une ville tpè» înté- 
jressante. Nûub dlâmës voir la maehifie à vapeuf ^ 
lea fonderîeS) Wlor ges, les maobinea qui serv^rt 
à l'umal^ame et à la s^Pi^ctn du minerai y les 
atoliei^ et le l)ur4au dea saoïiuaies. C'est là que 
fiégent leseommissaireB cbargés d'acheter l'or re- 
çueilK par les paysans \ on le leur paye sur le pied 
4e54, fir* ôftceut l'onee environ. On cidcule qu'ils 
en vendent àl'Étatpourprèsdesix millions par an. 

A sieuf heures , le comte de GhamlxMrd alla au 
hal; il y rencontra une réunion fort agréable^ et 
put 9 dans te cours de la soirée, entretenir des 
homBfies d(uit la conyersation devait compléter 
les Gonnaissances qu'il venait d'acquérir pen- 
dant soii Vidage aux mines. 

En sortant du hal^ nous montâmes e^ voiture 
pour nous rendre à Garlsbourg. Le colonel Kar- 
guer, officier de mérite dont le prince eut beau- 
eoup à se l^er, nous y avait devancés pour faire 
ptendie les armes à la garnison. Nous la trouvàr 
wes en bataille sur les glacis. Ch$M}ue arme ma- 
l^o&uvra d'abord séparément; l'infenterie exé- 
euU plusieurs mouvemens avec beaucoup 
4'aplomh; l'arlillerie mî^cha en bçitaille, chan*^ 
%QSi de dif ectiçtft^ se (ait ep })atteri6, exécuta des 
knji m avwt et m retraite^ et h troupe tout 
ei^titoÊ défila. 



I^ prini^^ pendant ces maiioeiiYres^ remar^ 
1^ inconvéni^is de la prolonge^ et la supériorité 
de notre matériel sur celui des Autrichiens. 
Leurs chevaux de trait, plus beaux que les nô- 
tres, sont d'une moins bonne espèce; du reste, 
les officiers sont instruits, les artilleurs sont 
forts, agiles, très bien tenus; mais les premiers 
serrans cmt le tort de ne pas s'effacer pendant la 
charge ; leur pose, à la bouche du canon, les ex- 
pose à des accidens qu'il leur serait facile d'é- 
ter. Après la manœuvre, nous rentrâmes au pa- 
lais où le comte de Ghambord reçut les officiers, 
et témoigna au grand prévôt du chapitre toute sa 
reconnaissance pour l'accueil hospitalier qui lui 
avait été fait au nom de l'évéque de Carlsbourg. 

Nous allâmes coucher à Enyed, (Aef-lieu du 
comté de Weissembourg; le comte Joseph Banfi 
vint au devant du prince dans son gracieux cos- 
tume de magnat. Il avait disposé l'hôtel du co- 
mitât pour le recevoir; un bel escadron de che- 
vau-légers était en bataille devant l'hôtel. Le 
comte de Ghambord passa dans les rangs, et, sur 
la demande du général Foissac-Latour, le colonel 
Stahel, qui commande ce beau corps, détacha 
quelcpies cavaliers que le général examina en dé- 
tail ; cet examen fut fort satisfaisant. Après la re- 
vue, nous allâmes au collège réformé, dont le 
prince visita les salles, les dortoirs , la UMio- 
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thèqueet le cabinet des médailles. CecoUége est 
considérable; il est dirigé par un bomme fort 
instruit et très influent dans le pays. Parmi les 
jeunes gens^ un grand nombre étaient de l'âge du 
comte de Ghambord; tous se pressaient autour de 
lui pour le voir, pour Tentendre ; leur empresse- 
ment semblait inspiré par le plus bienveillant 
intérêt. 

Le colonel Stahel avait prié le petitr-flls de 
Charles X d'assister aux exercices du manège ; 
le prince s'y rendit en effet le lendemain avant 
de se mettre en route, et consacra une heure à la 
manœuvre des trois classes. On ne peut rien 
voir de plus beau que cet escadron ; son instruc- 
tion est bonne, sa tenue très soignée, et les che- 
vaux sont tels qu'un tiers au moins seraient 
propres à l'usage des officiers supérieurs : il ne 
faudrait pas juger la cavalerie autrichienne sur 
cet admirable échantillon. L'escadron que nous 
venions de voir a l'inappréciable avantage d'être 
réuni sous les yeux de son colonel; les autres 
régimens, au contraire, sont pour la plupart 
morcelés et répartis dans des cantonnemèns très 
étendus. Ce système, né du besoin de l'économie, 
permet sans doute à l'Autriche d'entretenir à p^u 
de frais,durant lapaix, les quarante mille chevaux 
de sa cavalerie; mais il offre aussi desincon venions 
graves pour l'instruction et pour la discipline. 

T. I. 9 
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Avant de tnonter en voiture j le prince reçut 
les adieux du directeur du collège quHl avait vu 
la veille^ mais qui désirait lui être particulière- 
ment présenté. Ce savantprofesseur est le chef de 
Toi^sition libérale en Transylvanie ; il exerce 
une grande influence sur la classe moyenne et sur 
la jeunesse. Cette démarche d'un pareil person- 
nage paraîtra étrange aux hommes dont l'es- 
prit étroit ou prévenu ne peut comprendre 
l'alliance du pouvoir monarchique et de la 
liberté; elle paraîtra fort naturelle à ceux 
qui savent, comme le directeur du collège 
d'Enyed, que les réformes sont d'autant plus 
salutaires, et les libertés d'autant plus solides, 
que le pouvoir qui s'y associe est plus indépen- 
dant des partis, et plus respectable par son ori- 
gine et sa moralité. 

Après s'être entretenu avec le directeur du 
collège, lecomtedeChambord monta en voiture 
pour aller visiter l'une des exploitations les plus 
intéressantes de ce pays. 

Le comte Joseph Banfi avait demandé au 
prince la permission de l'accompagner à Maros- 
us-vrar; c'est dans ce lieu que sont situées les 
plus belles salines de la Transylvanie : ce jeune 
seigneur fut notre guide dans cette excursion. 

Le comte de Chambord fut reçu à Maros-us- 
war par les acbninistrateurs ; il causa avec eux 
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pendant quelque temps , puis se plaça dans k 
nacelle de descente , et nous pénétrâmes, une 
bougie à la main, dans l'étroit passage qui con- 
duit aux salines. Parvenus à deux cents pieds 
sous terre envirra , un spectacle admirable 
frappa nos regards; nous nous trouvions au ni- 
veau de la voûte la plus haute, comme serait un 
lustre au point culminant du vaisseau d'un vaste 
temple. Tout-à-coup nous aperçûmes une nom- 
breuse population éclairée par des feux de joie 
et par une multitude de lampions disposés de 
manière à former des lettres et des mots à l'in- 
tention du prince. 

Lorsque la nacelle toucha la terre, de bruyans 
vivat se firent entendre, et quarante musiciens, 
placés dans une galerie élevée, exécutèrent des 
symphonies avec un ensemble remarquable. Les 
salines sont fort belles ; la voûte de la première 
galerie est haute de plus de cent pieds, et ses pa- 
rois, distantes l'une de l'autre de soixante pieds, 
sont veinées comme le plus beau marbre. Ouverte 
en 1792, cette galerie est en partie creusée sous 
le lit même de la Maros. Le comte de Cham- 
bord la parcourut lentement, s'arrêtant avec in- 
térêt devant chaque atelier d'ouvriers ; puis il 
monta aux galeries supérieures plus récemment 
ouvertes. Un Français , établi dans les environs , 
y était venu dans l'espoir de voir le prince, qui 
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l'accueillit comme il accueille tous les Fran- 
çais. 

Après deux heures de promenade dans les sa- 
lines, nous remontâmes, pour faire la visite des 
magasins, par un escalier, ou plutôt par un 
étroit marchepied de six cents marches. Les 
comtes Tschaki et Bethlem, venus de Glausem- 
bourg en députation, étaient chez l'administra- 
teur; ils déjeunèrent avec le prince qui les en- 
gagea à monter dans sa voiture, ne voulant rien 
perdre des instans qu'il pouvait passer avec eux. 

L'établissement des salines est placé sur la 
' rive gauche de la Maros , dont la proximité est 
favorable à l'exploitation de ses produits : on 
passe cette rivière au bac, en face des magasins 
du gouvernement, et l'on rejoint la grande route 
à Felvincz. Ce petit bourg, ignoré de la Transyl- 
vanie , offre une particularité fort étrange ; il 
se divise en deux parties : la partie supérieure 
a une législation qui lui est propre, et quelle 
législation! la loi agraire, le rêve absurde de 
quelques utopistes ! 

Tous les cinq ans, à Felvincz, les biens sont 
soumis ^ un nouveau partage ; ainsi le pesant ni- 
veau d'une folle égalité passe périodiquement 
sur toutes ces misères, pour faire rentrer, dans 
l'ornière commune , les hommes de travail et 
d'industrie qui seraient tentés d'en sortir. 
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Nous avions essuyé en route bien des orages ; 
le dernier nous attendait à Torda. La pluie tom- 
bait à torrens lorsque nous arrivâmes sur la 
place, et cependant la troupe était sous les ar- 
mes. Le prince s'en aperçoit, crie aux officiers 
de la faire rentrer, et voyant que cette invita- 
tion n'est pas suivie, il ouvre la portière, s'é- 
lance, traverse rapidement la place et court vers 
la troupe pour recevoir la pluie comme elle jus- 
qu'à ce^qu'on l'ait mise à l'abri. C'était le moyen 
le plus sûr d'atteindre son but. 

Rien ne serait plus simple assurément que ce 
mouvement d'un prince qu'on aurait instruit à cal- 
culer les effets de ses moindres démarches, mais 
ici l'action précéda la réflexion ; je la rapporte 
parce que la conduite des princes dans les moin- 
dres circonstances peut donner une idée de ce 
qu'ils feraient dans des circonstances plus graves. 

Torda est située sur l'Aranyos ; les Romains la 
nommaient Salinœ; eneffet, elle posséda autrefois 
des salines; elles sont depuis long-temps épuisées. 
C'est à Torda que les Hongrois, les Szeklers et les 
Saxons s'assurèrent en 1545 , par une conven- 
tion, le privilège exclusif de représentation à la 
diète. Nousnenousyarrêtâmesque pour changer 
de chevaux; quelques heures après nous arrivions 
au haut de la colline qui domine à une demi-lieue 
dedistance la capitale civile delaTransylvanie. 
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Glausembourg, autrefois Claudiopolis ou Glus* 
war, est une ville de vingt mille âmes; elle est 
située dans une jolie vallée fertilisée par la Sa- 
mos; la ville est entourée d'une vieille muraille 
en briques et d'une promenade qui la sépare de 
ses faubourgs; elle possède un joli théâtre^ où 
la langue hongroise est seule admise. Les catho- 
liques ont un séminaire àClausembourg; les 
protestans et les Grecs des écoles de théologie. 
Gette ville est la résidence d'une noblesse nom- 
breuse et riche ; aussi est-elle fort agréable quand 
l'hiver y ramène la société. 

On remarque dans cette capitale plusieurs belles 
rues bien bâties^ une place grande et régulière, 
et de fort jolis jardins. Nous descendîmes dans 
un hôtel tenu par un Italien, qui est à la fois au- 
bergiste et professeur d'escrime. Mais le comte 
Adam Rhéday, trésorier de la Transylvanie, avait 
fait tous les préparatifs pour offrir à dîner au 
prince pendant le temps de son séjour à Glau- 
sembourg. Nous rencontrâmes chez lui les offi- 
ciers généraux et les fonctionnaires que le comte 
de Ghambord avait reçus à son arrivée, et les 
membres de h noblesse qui habitaient les envi- 
rons ; le comte Rhéday est issu d'une famille sou- 
veraine en Transylvanie ; il descend de François 
Rhéday, élu par les Etats après la mort de Ra- 
gotzi II. Ge prince ne fit en quelque sorte que 
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passer sur k trôoe et laissa des ragrets en le 
quittant. 

Homme instruit et d'un honorable caractère» 
le comte Rhéday joint la richesse au mérite 
personnel; il dq)ense noblement la plus grande 
fortune de la principauté. 

Nous allâmes le soir au spectacle; on joua la 
Somnambule. Les comédiens s'acquittèrent de 
leur tâche avec assez de talent; ils nous prouvè- 
rent au moins que la langue hongroise, riehe et 
mélodieuse, se prête admirablement aux exi- 
gences de la musique. 

Nous séjournâmes à Glausembourg le 8 juin ; 
le prince en profita pour voir tout ce que cette 
ville offre d'intéressant. Pendant qu'il visitait 
l'imprimerie du collège, un jeune honune, se 
rendant l'organe des sentimens de tous les im- 
primeurs, improvisa les vers suivans, qui fureiM; 
lithographies en présence du royal visiteur : 

Progeiiies regnm ! prœciaro sanguine princeps 
Orte, pâtes tantorum hœres generosus avorum, 
Henrici que nepos, animo qui magnus et armis, 
Quantum aliis reges, tantumdem regibus exstat, 
Orbis deliciae, quo, sceptra pateria tanente, 
Gallia, fraclamalis, etlongo exhausta lyrore, 
Splendorem antiquum, rediviva, decusque recepit ; 
Ta, non inCerior virtute animo^e parenti, 
Accipe, quos proni meritos largimur honores. 
Glaudiacse salvere jubent, dux inclyte, musse. 
Vf?e ergo semper felix, ncAis que favelo, 
Et cAtuis JmmUis non a/spemar^ c^m»»». 



J^essaierai de donner ici une traduction libre 
de ces vers que les imprimeurs offrirent au prin- 
ce au moment où il quittait leur établissement : 

Digue héritier des rois, né d'un sang glorieux. 
Prince, qu'ont inspiré tant d'illustres aïeux. 
Fils de ce grand Henri, Thonneur, l'amour du monde, 
Qui sut, par sa valeur, sa sagesse profonde. 
Lui, supérieur aux rois, comme les rois à nous. 
Rendre aux Français, brisés par les plus rudes coups, 
Leur rang, leur gloire antique, et leur splendeur première 
Eu étendant sur eux son sceptre héréditaire; 
Prince égal en vertus au roi dont tu descends. 
Reçois, pour ton bonheur, nos vœux reconnaissans; 
Salut, sois-nous propice, et daigne ton suffrage 
Des muses de Ciuswar honorer l'humble hommage. 

En sortant de Fimprimerie, le comte de Cham- 
bord se rendit à la salle d'escrime ; tous les jeu- 
nes gens de la ville y étaient réunis; soixante 
d'entr'eux firent des armes devant le prince, et 
plusieurs avec succès. Uassaut à l'espadon fut 
plus satisfaisant encore ; trente élèves se mirent 
en garde à la fois , et déployèrent dans cet exer- 
cice autant d'adresse que d'agilité. Le comte de 
Ghambord, prié d'écrire son nom sur le registre 
delà salle, accéda gracieusement à ce désir; tous 
reçurent avec respect ce souvenir de la visite du 
fils de France. Le soir les habitans et les artistes 
donnèrent un concert en l'honneur du prince. De 
bons musiciens et de belles voix s'y firent en- 
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tendre; cette réunion termina fort agréablement 
la journée. 

Le 9 juin nous devions partir pour Gros- 
Wardein , mais c'était un dimanche^ le comte de 
Ghambord voulut aller à Toffice ; il y fut accom- 
pagné par un grand nombre de protestans, et , 
entr'autres, par le comte Rhéday. Après la 
messe, la revue des troupes et la parade, le prince 
rentra chez lui pour se disposer au départ. 

Pendant le déjeuner, le comte Tshaki, venu 
dans l'intention d'offrir ses adieux, demanda au 
comte de Ghambord la permission de placer sous 
ses yeux deux tableaux de famille. « Ils repré- 
» sentent mon fils et ma fille, dit-il; comme moi 
» ils sont dévoués à votre cause , comme moi ils 
» seraient attachés à votre personne s'ils avaient 
» eu aussi l'honneur de vous approcher. Moins 
» heureux que leur père, ils sont éloignés en ce 
» moment de Glausembourg , mais ce sera pour 
» eux et pour moi une satisfaction de penser que 
» leurs traits au moins ne vous sont point incon- 
» nus. » Gette demande était dictée par un sen- 
timent dont le comte de Ghambord apprécia vive- 
ment la délicatesse ; il voulut que les deux ta- 
bleaux restassent exposés pendant le déjeuner, 
et regretta de ne pouvoir entendre deux jeunes 
gens qui lui parurent si agréables à voir. 

M. de Tshaki est un homme instruit et en pos- 
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session de Festime publique dans ce pays ; comme 
il était venuendéputalion à Maros-us-war,ileut 
plus qu'un autre l'occasion de voir le prince et 
de causer avec lui. Ses paroles étaient donc l'ex- 
pression des sentimens que lui avaient inspirés 
la conversation et les manières de l'auguste voya- 
geur. 

Nous déjeunions dans un joli kiosque élevé 
au milieu des jardins de l'hôtel; de toute part 
on cherchait à apercevoir le comte de Cham- 
bord. La foule se pressait autour de ses voitures ; 
chacun voulait lui adresser un dernier regard 
d'adieu ; nous avions retrouvé à Clausembourg 
Temeswar et Hermanstadt. 
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CHAPITRE VIII. 



La Transylvanie.— *[Groftwardein. — Tokai. 



Nous passâmes, chemin faisant, devant le haras 
du cotittte Banfi : il était absent. Après réta- 
blissement de Mezo-Hegyès , celui d'un parti- 
culier ne pouvait offrir qu'un intérêt secondaire; 
cependant le comte de Ghambord aurait été 
charmé de faire la connaissance d'un homme dis- 
tingué dont les travaux sont utiles au pays. J'ai 
rencontré depuis à Paris madame la ^comtesse 
Banfi ; elle m'a exprimé bien vivement le re- 
gret de ne s'être pas trouvée chez elle pour rece- 
voir le prince. 

Notre logement avait été préparé à Banfi- 



Huniade par les soins du comte Rhéday, dont 
rhospitalité nous suivait jusqu'à l'extrême limite 
de son administration ; nous franchîmes le len- 
demain les montagnes qui séparent la Transyl- 
vanie de la Hongrie. 

La Transylvanie, primitivement habitée par 
les Daces et les Gètes, fut d'abord conquise par 
les Romains et ensuite par les Goths, les Huns , 
les Alains et les Gépides , pour tomber ensuite 
sous la domination des rois de Hongrie. Cet état 
de choses dura plus de cinq cents ans ; en 1541 , 
la Transylvanie secoua le joug de la Hongrie et 
se donna un souverain national. Placée entre la 
Turquie et l'Autriche, cette principauté, réduite 
à subir le protectorat de ses voisins, et condam- 
née par sa constitution à tous les inconvéniens 
de l'élection princière, se donna définitivement 
à l'empereur Léopold en 1699. 

Les États de la principauté se composent des 
gouverneurs , des comtes , ainsi que des députés 
des comtés, des villes libres et des bourgs privi- 
légiés. Le conseil intime établi à Clausembourg 
est le premier corps de l'État; le gouverneur de 
la province en est le président ; il y a en outre un 
chancelier de la cour, un trésorier et un tribunal 
de Transylvanie. Le grand conseil règle les af- 
faires de gouvernement et d'administration. 

L'instruction publique est répandue dans la 
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province au moyen de huit grandes écoles et de 
six gymnases ; cette organisation, encore insuf- 
fisante, tend chaque jour à s'améliorer. Les jeu- 
nes gens élevés dans les collèges, eu rentrant 
dans leurs familles répandront nécessairement 
autour d'eux le besoin de l'instruction, et ce be- 
soin ne saurait manquer d'être satisfait. 

On compte en Transylvanie cinq cultes diffé- 
rons et onze races distinctes. Les principales 
sont : les Szeklers descendus des anciens conqué- 
rans huns et magyares ; ils habitent les monta- 
gnes limitrophes de la Moldavie ; catholiques 
pour la plupart, braves, laborieux, pleins de vi- 
gueur et d'audace , ils sont nés pour la guerre , 
et fournissent à l'Autriche de fort beaux régî- 
mens. 

Les Hongrois ou Magyares suivent, pour la 
plupart, la confession helvétique ; eux aussi des- 
cendent d'une race guerrière : cavaliers par ex- 
cellence, vigoureux, doués d'un esprit vif, mais 
inconstans et légers, ces peuples résident plus 
particulièrement dans les contrées du nord de la 
Transylvanie. 

Les Saxons ou Allemands doivent à la colonisa- 
tion leur existence dans la province ; appelés des 
diverses parties de l'Allemagne , par les souve- 
rains, princes, rois ou empereurs, ils se font re- 
marquer entre toutes les races par leur indus- 
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dustrie et leujr instruction; ils ont peujdé les 
comtés d'Hermanstadt et de Wissembourg^ et 
fondé plusieurs villes considérables ; ils profes- 
sent le culte évangélique. 

La quatrième race et la plus nombreuse est 
celle des Yalaques; ceux-ci, grecs de religion, se 
prétendent issus des Romains. Ils fondent leur 
prétention sur la ressemblance de leur langue 
avec la langue latine ; il est à croire que les an- 
ciens Yalaques descendent des Daces et des 
Gètes; ceux qui se sont établis depuis provien- 
nent de la race slave. Quoiqu'ils forment la plus ' 
grande partie de la population du pays, ils ne 
sont pas, comme les trois premières races, an- 
ciens possesseurs du sol ; aussi se voienUls pri- 
vés , pour cette raison , du droit de siéger à la 
diète; leur langue est la plus répandue; les 
deux autres idiomes en usage sont le hongrois et 
l'allemand. 

Les autres races sont les Arméniens , les 
Grecs, les Servions, les Rusniaques , les Bul- 
gares , les Juifs et les Zingares. Chaque race 
conserve ses mœurs , ses usages, ses souvenirs, 
et tend à maintenir son unité en évitant toute 
alliance étrangère ; cette nation en marqueterie 
se compose de deux millions d'âmes. 

La Transylvanie paie à l'Ëtat quatre millicms 
d'impOts; elle en paierait sept, si, conune ^sk 
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Autriche^ toutes les terres y étaient soumises. Sou 
étendue est celle de la Bohême ; sa configuration 
géographique a même quelque rapport aveO celle 
de ce royaume. 

Arrosée par plusieurs rii^ières qui la fertili- 
sent, et dont quelques unes roulent de For, elle 
possède de grandes richesses minérales. Plu- 
sieurs de ses montagnes produisent des pierres 
précieuses; d'autres de beaux marbres et de 
l'albâtre; d'autres du zinc, du cuivre, du fer, du 
mercure, de l'argent, de l'or; les mines, qui ver- 
sent leurs produits à Zalathna, produisent quatre 
millions à l'État. 

Les Yalaques particulièrement élèvent de 
nombreux troupeaux de chèvres , de moutons et 
de bœufs. Les chevaux transylvains ont une ré- 
putation méritée. L'agriculture, si l'on excepte 
les terres cultivées par les Allemands, laisse en- 
core beaucoup à désirer ; ceux-ci cultivent la 
vigne et récoltent de bons vins. 

Les montagnes qui protègent le bassin de la 
Transylvanie sont bien boisées; les vallées, arro- 
sées par dix rivières qui toutes prennent leur 
source dans les montagnes , sont riches de bel- 
les prairies et de bons pâturages; le commerce 
réclame de meilleures routes pour établir des 
communications faciles entre les villes et les 
lieux d'entrepôt des principales rivières, laMsh 
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ïos, laSamos etFAranyos; toutes les trois se 
jettent dans la Theiss^ et mettent ainsi le com- 
merce de la Transylvanie en communication 
avec le Danube et les chemins de fer qui vont 
lier ce fleuve à FEibe et à la mer Adriatique. 

L'industrie a fait quelques progrès depuis 
vingt ans ; la ville de Cronstadt , devenue l'en- 
trepôt des marchandises du Levant, possède plu- 
sieurs manufactures : le maroquin , les toiles , 
les verreries et les cristaux, jouissent d'une ré- 
putation méritée. 

A tout prendre, et surtout si l'on tient compte 
des améliorations que le temps et la force seule 
des choses assurent à la Transylvanie , cette 
principauté est l'un des plus beaux fleurons de la 
couronne impériale. 

Nous arrivâmes le 10 juin à Gros-Wardein ; 
le commandant d'escadron comte de Castelnau, 
officier français au service de l'Autriche, était 
venu au devant du comte de Chambord pour 
prendre ses ordres : il ne T'avait pas vu depuis 
1825; la présence du prince lui causa une bien 
vive émotion. Notre logement avait été préparé 
àl'évéché; avant d'y entrer, nous rencontrâmes 
plusieurs calèches remplies de dames qui s'é- 
taient postées sur la route dans l'espoir d'aper- 
cevoir l'auguste voyageur : il était attendu de- 
puis la veille à Gros-Wardein. 
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Cette ville est le chef-lieu dti comté de Bibar 
elle siège d'un archevêché. Remarquable par* 
la largeur de ses rues et l'étendue de ses places^ 
elle est grande, assez bien bâtie, et compte 
douze mille habitans.Le palais épiscopal et plu- 
sieurs autres églises sont dignes d'une grande 
ville. Bâtie sur la Sebes-Koros , au centre d'un 
riche pays , elle a été souvent visitée par les 
Turcs* La campagne voisine fut, en 1660, le 
théâtre d'une sanglante bataille entre les Otto- 
mans et les Hongrois unis aux Transylvaniens ; 
le prince Ragotzi II y perdit la vie. Cette famille 
illustre a fourni trois princes souverains à la 
Transylvanie et un protecteur à la Hongrie. Ce 
dernier, après une lutte opiniâtre contre Léo- 
pold P% contraignit ce prince à reconnaître^ 
par un traité signé à Lintz, les privilèges de 
la Hongrie. Vaincu dans une nouvelle tenta- 
tive de guerre civile, sous le règne de Joseph P% 
il passa en France, y reçut un accueil distingué, 
et se retira ensuite en Turquie, où il termina en 
1734, dans sa retraite de Rodosto, une vie agi- 
tée, et toujours hostile à la domination des prin- 
ces d'Autriche. • 

Le comte de Ghambord devait loger à l'évé- 
ché; il trouva réunis, au bas de l'escalier du 
palais, les officiers de la garnison, les fonction- 
naires civils et le chapitre présentés par l'abbé 

T. I. 10 
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prince d'H^enloë, nommé grand prévôt le jour 
même. « Ah I Monseigneur , s'écrla-t-il en sa- 
» luant le prince , que je suis heureux de 
]» vous voir; il y a neuf ans quejepri^ pour 
» vousl » 

L'abbé d'Hohenloë ^ si connu dans toute l'Eu* 
rope^ est en vénération dans lepays qu'il habite; 
sa charité est tout évangélique^ ses manières 
sont aimables et distinguées^ son esprit est cul- 
tivé, sa modestie parfaite, il l'a prouvée en refu- 
sant l'un des plus riches archevêchés del'em* 
pire : pieuse humilité, digne tout à la fois d'ad- 
miration et de regrets ! 

L'archevêque, alors à Presbourg, l'avait 
chargé de recevoir le petiirfils de Charles X ; le 
prélat ne pouvaitêtre plus noblement représenté. 

Le comte de Ghambord salua les fonctionnai- 
res et les membres du clergé, et les pria d'aller 
l'attendre au salon : il désirait, avant de s'y ren- 
dre lui-même, voir et congédier les troupes dont 
il ne voulait pas prolonger inutilement la station 
à la porte du palais. 

Le dtner était servi dans une vaste salle d'une 
grande élévation ; du côté de la cour elle est do- 
minée par deux galeries supérieures , avec des 
jours sur ce vaste salon. Pendant le repas , les 
diunes se succédant dans ces galeries d'où 
elles piHivsâent vmr le prince; puis le peuple les 
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remplaça , attiré par le même sentiment d'inté- 
rêt et de curiosité. 

Le comte de Chambord avait à son côté le co- 
lonel Pergler de Perglas, commandant les hou- 
lans de l'empereur Ferdinand; l'état-major seul 
de son régiment était à Oros-Wardein , le reste 
du corps occupait^ dans le comté, des cantonne- 
mens étendus. Comme il était possible de réunir 
un escadron à six lieues de la ville, sur la route 
que nous devions parcourir le lendemain, le 
comte de Chambord prcmiit au colonel de voir 
cette troupe en se rendant à Debreczin. 

Le soir, dans lejardindeTévéché, le prince 
rencontra une dame française qui épiait son pas- 
sage; dès qu'il l'aperçut il alla au devant d'elle 
et lui témoigna tout le plaisir (pi'il éprouvait à 
rencontrer une de ses compatriotes. On l'a privé 
de la vue de la France, on n'a pu lui enlever le 
bonheur de voir des Français. La facilité tou- 
jours croissante des communications entre les 
peuples , ne sera pas seulement un avantage 
pour le commerce, elle sera aussi une consolar 
tkm pour les exilés. • 

Le lendemain nous visitâmes les principaux 
édifices et les casernes ; le colonel Pergler ac- 
compagnait le prince à cheval dans cette tour- 
née. Un beau bataillon d'infanterie de ligne ma- 
nœuvra et défila devant lui; puis on lui présenta 
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Fécole régimenlaire qu'il vit dans les classes, à 
Texercice et au gymnase. L'instruction classi- 
que et militaire de ces jeunes gens est vraiment 
remarquable ; ils se livrèrent devant le prince à 
des exercices gymnastiques qui lui rappelèrent 
ceux de son enfance; lui-même avait fait et avec 
une grande agilité , tout ce que ces jeunes 
gens faisaient en ce moment sous ses yeux. 
Ces écoles sont généralement bien tenues, l'ins- 
truction y est même poussée bien plus loin que 
celle des enfans de troupe de nos régimens. 
L'Autriche se forme ainsi sans bruit une belle pé- 
pinière de sous-officiers. L'institution des cadets 
au contraire offire de graves inconvéniens ; elle 
est accessible à un trop grand nombre de jeunes 
gens qui excèdent de beaucoup les besoins de 
l'armée; certains régimens comptent quatre- 
vingts cadets : cette surabondance d'élèves offi- 
ciers ôte toute chance d'avancement à des sous- 
officiers souvent plus instruits qu'eux, c'est une 
cause de désordre et d'embarras. Combien, par- 
mi ces jeunes gens,n'arriveront qu'avec une barbe 
grise au grade de sous-lieutenant ! si l'Autriche 
n'y prend garde , elle sera bientôt obligée de 
créer un tarif de retraite pour ses cadets , mena- 
cés d'obtenir la dignité de grand-père avant les 
honneurs de la sous-lieutenance. 
Gros-Wardein ne compte que deux mille ca- 
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tholiques; mais telle est la charité du prélat que, 
pour avoir droit à ses secours, il suffit d'en avoir 
besoia ; quiconque souffre est de son troupeau ; 
il a fait pendant le choléra de très grands sacri- 
fices ; à la honte de l'humanité, ils n'ont souvent 
rencontré que des ingrats ! 

La position de ce prélat, en particulier , offre 
quelqu'analogie avec celle des évoques et des pas- 
teurs anglicans en Irlande ; il représente à Gros- 
Wardein la religion de la minorité dans des con- 
ditions de fortune difficiles à concilier avec le 
précepte évaugélique : « mon royaume n'est pas de 
ce monde. » Pour imposer silence à l'opposition 
et à la malveillance, les prélats hongrois doivent 
se considérer comme les aumôniers de l'État ; 
ils doivent ne jamais perdre de vue que leur for- 
tune n'est point à eux, qu'ils la possèdent pour 
la répandre, pour s'associer aux entreprises uti- 
les, pour occuper , encourager l'homme de tra- 
vail tant qu'il est valide, et le secourir quand 
il ne l'est plus. 

L'évoque de Gros-Wardein a sans doute ob- 
servé ce religieux principe , m^is ce somptueux 
palais, ce grand train de maison exigent des dé- 
penses que le peuple, et le peuple dissident 
surtout, a de la peine à croire nécessaires ; de là 
cet esprit d'opposition , de là aussi cet obstaole 
à la propagande catholique y si puissante en An* 
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gleterre , en Amérique, partout où le clergé s'est 
réduit, autant que le pennettent les convenances 
du siècle et l'intérêt des pauvres , à la coiïdi- 
tien évangéliquedes premiers pasteurs. 

A Kismarja nous trouvâmes réuni l'escadron 
du commandant Gastelnau. Le colonel I^rgler 
nous y avait devancés ; le prince monta à cheval 
et passa les houlans en revue ; il les ôt manœu- 
vrer d'abord individuellement au manège décou- 
vert , et ensuite en plaine où les cavaliers firent 
l'école d'escadron. Cette troupe est en général 
bien tenue; les chevaux sont d'une bonne espèce, 
mais elle est inférieure au bel escadron de che- 
vau-légers que nous avions vu à Enyed; cepen- 
dant il faut tenir compte des circonstances et des 
différences déposition; il pleuvait et le terrain 
était glissant pour la manœuvre des houlans, 
qui d'ailleurs n'avaient pas, comme l'escadron de 
Wernhardt, l'avantage d'être casernes sous les 
yeux de leurs chefs. 

Ces divers exercices terminés, le comte de 
Ghambord remonta en voiture, après avoir remer- 
cié le colonel Pergler, et adressé à ses officiers 
des félicitations méritées. 

Nous arrivâmes le soir à Debrecrin. A huit 
heures nous étions établis dans notre hôtel, 
flteis ce né fut pas sans peine : une foulje consi- 
dérable encOTibrait la rue ; l'hôtel en était as- 
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siégé. Â peine le prince eut-il mis pied à terre 
qu'il fut entouré, pressé, porté en quelque sorte 
jusque dans sa chambre. Il avait, selon son 
habitude , prié le général de retirr^r les iactiou- 
naires , il fut obligé de les redemander pour dé- 
fendre son appartement coiiur^ la curiosité un 
peu importune des habitans. 

Debreczin, selon les uns, est une ville, i% so 
Ion les autres, n'est qu'un village. Quoi qu'il en 
soit, son étendue est considérable et sapopuUir 
tion répond à son étendue. 

Ces agglomérations assez communes en Hon- 
grie , s'expliquent par le besoin qu'épron^ 
valent autrefois les habitans des campagnes de 
se réunir par grandes masses pour pouvoir résis^ 
ter plus facilement aux invasions des Turcs qui 
occupaient une partie du pays ; les paysans 
étaient en conséquence obligés d'aller fort loin 
et en nombre, pour cultiver et moissonner leurs 
terres. Ils les labouraient le sabre au côté , tou-^ 
jours prêts à faire face à l'ennemi, et à devenir, 
au besoin, de laboureurs soldats. 

11 est remarquable que dans la province de U 
Manche en Espagne , on retrouve les traces 
des mêmes usages. Là aussi les cultivateurs 
^^'associaient pour la défense commune et hal)i^ 
taient en force , dans d'interminables hameaiw^ 
pour contenir les Maures et sq mettre à Tabri 



— 156 — 
de leurs violences. Les mêmes causes avaient in- 
spiré les mêmes précautions à deux peuples 
placés en quelque sorte aux deux points opposés 
deFEurope* 

Quelle que soit au reste la classification admi- 
nistrative de Debreczin , ville ou village c'est 
un lieu coiisiderablejdont la population s'élève à 
cinquante-deux mille habitans, et qui voit cha- 
que jour son commerce et sa richesse augmen- 
ter d'une manière sensible. 

Nous en partîmes de très bonne heure pour 
nous diriger sur Tokai. De Debreczin on peut 
suivre, pour aller à Erlau, une route directe qui 
y conduit en un jour ; mais cette route , tracée à 
travers une plaine basse, était en ce moment gâ- 
tée par les inondations de la Theiss ; il fallut se 
résigner à faire uu long détour par un chemin 
plus sûr. 

Nous traversions en ce moment les vastes' 
steppes de la Hongrie. Dans ces plaines immen- 
ses on rencontre çà et là de nombreux troupeaux 
de chevaux, de moutons, de bœufs et un certain 
nombre de buffles ; les Hongrois font grand cas 
de la chair de ces animaux et du lait des femelles. 
Les bœufs sont presque tous de grande taille et 
armés de longues cornes régulièrement plantées; 
quant aux chevaux, ils sont innombrables; mais 
on se demande 9 en les voyant , d'où leur vient 
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leur célébrité. Ils peuvent avoir de bonnes qua- 
lités originelles ; mais, livrés à eux-mêmes , mal 
nourris , mal soignés , ils ne se développent ja- 
mais assez pQur atteindre la faille des services 
publics. Les Hongrois paraissent préférer la 
quantité à la qualité ; cette préférence fait peu 
d'honneur à leur jugement. Quatre chevaux de 
paysans en Hongrie ne font certes pas la monnaie 
d'un bon cheval de trait de notre pays. 

Les haras qui, seuls, peuvent remonter la ca- 
valerie et l'artillerie, sont insuffisans pour ce 
service. Chaque année TAutriche est obligée d'a- 
cheter trois mille chevaux en Bessarabie , et ces 
chevaux, moins chers que ceux des haras du 
pays, sont à peu près les plus beaux de son ar- 
mée; la remonte tout entière ne coûte guère 
plus de six cent mille francs. Si ce système d'ad- 
ministration est économique , il a l'immense in- 
convénient de ne pas mettre l'Autriche en posi- 
tion de se suffire à elle-même , et il enlève aux 
éleveurs du pays une partie des encouragemens 
que réclame leur industrie. 

La plaine qui sépare Kiraly de Rakamaz fut 
le théâtre d'une bataille dont les derniers résul- 
tats ont été bien malheureux pour la Hongrie. 
Après le règne de Louis H , mort sans enfant^ 
l'archiduc Ferdinand, son beau-frère, demanda 
la couronne en vertu de cette clause d'un traité 
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approuvé par Mathias Corvin et confirmé par 
Ladislas , que si le roi de Hongrie mourait sans 
postérité légitime , le royaume serait dévolu à 
l'empereur Frédéric ou à ses descaadans. ' 

Ni Mathias ni son successeur n'avaient eu le 
droit de conclure un traité contraire à la consti- 
tution du pays ; cependant^ à la mort de Louis II, 
les Hongrois se divisèrent sur cette grande ques- 
tion. Les uns, à la sollicitation du palatin et de 
Tarchiduchesse Anne, sœur du feu roi , procla- 
mèrent Ferdinand dans la diète de Presbourg; 
les autres, fidèles au principe électif, choisi- 
rent pour leur souverain Jean Zapolski. La que- 
relle militaire, entre les deux princes, se décida 
dans cette même plaine où nous cheminions en 
vue des riches coteaux de Tokai. Jean, dé|à 
abandonné par une partie de ceux qui Tavai^dl 
élu , fut vaincu par son heureux rival , sans que 
la querelle politique fût pour cela décidée. 

Zapolski se jette dans les bras des Turcs, 
trouve des secours en Pologne , rassemble une 
armée, et , fort du concours de ses alliés , oblige 
son compétiteur à accepter une nouvelle conven- 
tion. 

Jean conservera la couronne ; s'il meurt sans 
enfant, Ferdinand régnera sur la Hongrie et la 
Transylvanie ; si Jean laisse un héritier , la Hon- 
grie seule passera sous le sceptre de rai€hi-- 
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duc qui gardera en attendant le titre de roi. 

Le moment venu d'exécuter cette conTention, 
les Hongrois lui donnèrent un nouveau démenti; 
Zapolski avait laissé un fils au berceau^ ce faible 
enfant fut élu par les États de Pesth. Hors d'état 
de défendre seule son droit, Isabelle, sa mère, le 
plaça sous la protection des Ottomans. Mais cette , 
fois, protecteur perfide et intéressé, Soliman II 
conquit, pour sonprôpre compte, la moitié de la 
Hongrie qui demeura sous le joug turc durant 
cent cinquante ans. Triste exemple des ineon- 
véniens de l'instabilité du droit royal et du dan- 
ger de l'intervention étrangère ! 

On passe la Theiss avant d'entrer à Tokai ; 
cette ville, fort renommée pour ses vins, devrait 
l'être aussi pour la singularité de son pavé. Si les 
administrateurs de cette cité ne sont pas carros- 
siers, à coup sûr ils n'ont pas de voiture; car il 
faut être piéton ou tirer avantage d'un pareil 
pavé, pour le supporter tel qu'il est; c'est un 
véritable brise-ressorts. 

, I.ies vignes étaient frappées de stérilité depuis 
plusieurs années ; leur exposition est cependant 
bien heureuse, elle rappelle la Côte-d'Or de 
Bourgogne. Il y a peu de choses à dire de la ville ; 
elle est située sur la rive droite de la Theiss , au 
pied d'une colline tapissée des meilleurs vigno- 
bles de la Hongrie. 



Nous avons fait à Tokai un mauvais dîner, 
passé une mauvaise nuit , je pourrais dire aussi 
que nous y avons vu une mauvaise représentation 
de la justice locale. Au dessous de la chambre 
occupée par le prince, toute une noce dansait; à 
force de se rafraîchir, avec du vin du pays, les 
danseurs s'étaient mis dans une telle joie, 
que la police en conçut de l'inquiétude pour 
l'ordre public. Un de ses agens , qui apparem- 
ment préfère comme Achille les actions aux pa- 
roles, entre dans la salle du bal, et, sans pronon- 
cer un seul mot, distribue force coups de bâton, 
chasse , poursuit dans la rue danseurs et musi- 
ciens, etdemeure, après cette prouesse, complè- 
tement maître d'un terrain où la justice et la ci- 
vilisation venaient de remporter un si beau 
triomphe. On voit que la police de Tokai n'a 
rien à envier à celle de Constantinople. 

Le 12 juin nous remontâmes laTheiss pour 
rejoindre, par un détour, la route de Pesth à 
Eperies par Kaschau. Cette ville d'Eperies est 
célèbre par les exécutions des insurgés de Hon- 
grie, sous le règne de Léopold V . C'est dans cette 
ville que furent décapités le. comte de Nadasti, 
Frangipani et les autres prévenus compris dans 
une accusation de révolte et de complot contre la 
vie même de l'empereur; ces exécutions répan- 
dirent dans la Hongrie tout entière , un esprit 
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d'agitation et de vengeance qui ne céda qu'à 
Favènement de Marie-Thérèse, et lorsque la 
guerre de la Succession eut fourni un aliment 
utile au génie inquiet des Hongrois. 
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CHAPITRE IX. 



Eriau. — Peslh. — Bude. — Le château royal. — Séjour dans 
la capitale de la Hongrie. 



La route que nous suivions n'était achevée que 
jusqu'à Tallya ; de là à Miskolez on rencontre de 
très mauvais pas. Cette ville est fort agréable ; 
elle est située dans une riante vallée, sur la rive 
droite de la Bodva; elle est commerçante et 
dominée par un vignoble en réputation. On y re- 
trouve une bonne route; mais qui faillit nous 
être plus funeste que les^plus mauvais chemins 
du bannat. 

Le pays est fort joli au delà de Miskolez; il 
est entrecoupé de petits vallons et de collines 
boiiéeg qui reposât agréablement la vue de 
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l'aspect monotone des plaines voisines de la 
Theiss; mais aussi la chaussée est accidentée; 
il faut souvent s'assurer, par la précaution du 
sabot, contre le mauvais état des attelages et 
contre la faiblesse des chevaux. Cette précaution 
fut omise dans une descente : la voiture du 
prince, entraînée par son propre poids sur des 
chevaux incapables de la contenir, descend ra- 
pidement la pente, sort de la voie, rencontre sur 
la gauche . une pente plus rapide encore , qui 
précipite chevaux, voiture et postillon. La voi- 
ture devait rouler plusieurs fois sur elle-même, 
le choc semblait devoir tout briser, et cependant 
hommes et chevaux se relevèrent sans aucune 
contusion digne d'être mentionnée. 

Le prince venait de quitter son landau et de 
me céder sa place quelques minutes aupara- 
vant pour aller causer dans la calèclie de suite 
avec le général de Foissac-Latour ; il était désolé 
d'avoir changé de voiture. « Ce n'était pas vous, 
» me disait-il, qui deviez verser, c'était moi ! » 
Il n'y avait qu'un seul moyen de réparer autant 
que possible cette petite injustice du sort, c'é- 
tait de recommencer; mais Messieurs de Lévis et 
de Montbel préférèrent laisser aux chemins la 
gloire de procurer au prince l'occasion d'une re- 
vanche. 

Avec le secours de quelques voituriers qui se 
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rendaient à Miskolez, nous relevâmes la voiture : 
rien d'essentiel n'était brisé; nous pûmes donc 
continuer notre route. 

Le soir à sept heures nous étions arrivés à 
Koresda, à quatre lieues d'Erlau; là on quitte 
la chaussée de Pesth pour prendre un détes- 
table chemin de traverse que de ncmibreux ou- 
vriers travaillaient à transformer en grande 
route; mais leur ouvrage était à peine com- 
mencé : je doute qu'ils en entreprennent jamais 
de plus urgent. Profondes tranchées, creuses 
ornières, passages marécageux, roches éparses 
en guise de pavé, rien ne manquait à l'agrément 
de cette voie, impraticable aux voitures comme 
les nôtres, surtout par une nuit obscure. 

Nous y rencontrâmes autant de causes de 
chute qu'il y en avait peu sur la belle chaussée 
de Miskolez, et cependant nous arrivâmes sains 
et saufs à Ërlau avant minuit. 

Après quelques heures de repos, le prince re- 
çut le général Castiglione, les officiers de la 
garnison, et sortit pour voir la ville. 

Erlau, sur la rivière Eger, est le chef-lieu 
du comté d'Héwesh et le siège d'un évéché; 
cette ville est bâtie en grande partie sur une 
colline au pied de laquelle coule la rivière; 
son aspect est fort agréable ; elle fait un 
grand commerce de vins : celui que produisent 

T. I. 11 



ïeàfcOtèati^ Voisins jouit d*une réputation méri- 
tée; c^est, après Tokài, le premier vignoble de 
la Hongrie. 

Erlau est une ville ancienne dont la fondation 
remonte à la fin du x* siècle et au règne de 
saint Etienne. L'observatoire, le séminaire, le 
collège académique, la cathédrale et le palais de 
Tévêque sont fignes d'attention. Le prélat était 
absent comme membre de la diète ; il cultive les 
lettres avec distinction; son talent de poète est 
très populaire en Hongrie. 

Nous allâmescoucher à Gyongyos, jolie ville très 
feommerçalite, remarquable surtout par un char- 
mant jardin tel qu'on en rencontre rarement dans 
ce pays ; le propriétaire a sans doute voyagé, car 
îl a desîsiné son parc et ses parterres sur les plus 
jolis modèles de VAngleterre et de l'Allemagne. 

Une compagnie de hussards de Tarchiduc 
Ferdinand était cantonnée dans le pays; les of- 
ficiers dînèrent avec le comte de Chambord; il 
fut charmé de rencontrer au milieu d'eux M. de 
Pallavicini dont la famille lui était connue. 

Le 15 juin nous cheminions vers Pesth, en 
ipassant par Go<tollo, résidence du prince Gras- 
isalcovich, thambeilan et conseiller intime de 
l'toipereuTr. La princesse , fille du prince Paul 
Ësthierazy, BSt xirm femme de beaucoup d'esprit 
%t de savoir ; dépuis lottg-tfemp^ te icomte de 
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Chambord désirait faire sa connaissance ; aussi 
s'arrêta-t-il devant le château. La noble châte 
laine était à Presbourg; il fallut se borner à 
visiter son habitation. 

Nous parcourûmes une partie du parc, qui est 
beau , fort accidenté et très étendu. Un grand 
nombre de cygnes se promenaient sur une vaste 
pièce d'eau qui aboutit à un jardin délicieux, 
véritable temple de Flore ; ce jardin, où tout est 
soigné et disposé avec un goût parfait, est 
émaillé des fleurs les plus variées. Vu de la 
grille d'entrée, le château paraît peu considé- 
rable ; du côté du parc , il s'agrandit de deux 
ailes en équerre. 

L'escalier était entièrement gaarni de fleurs et 
de plantes grimpantes du plus gracieux effet. 
L'intérieur du château est bien distribué ; mais 
ce qui le distingue de toutes les habitations par- 
ticulières que j'ai vues, c'est la chapelle et la 
salle de bal ; elles sont dignes en tout d'une ha- 
bitation royale. Nous avons vu, dans la biblio- 
thèque de la princesse, plusieurs ouvrages nou- 
veaux d'auteurs français, et sur sa table des 
revues ou des journaux d'opinions opposées, 
tels que la Mode et les Débats ; nous en avons 
conclu que la châtelaine de GôdoUô s'occupe 
de notre littérature, et n'est pas étrangère à 
noà discussions politiques. Dans un pavillon 
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bâti au milieu du parc anglais, on a réuni la 
collection des portraits des rois de Hongrie ; 
cette galerie royale rappelle de bien grandes 
vicissitudes. 

Le village se compose de maisons pour la plu- 
part bien bâties , où paraît régner une aisance 
qui fait l'éloge des propriétaires de ce beau do- 
maine. Avant de partir, le comte de Chambord 
chargea Monsieur de Montbel, qui a l'honneur 
d'être connu de la princesse , de lui témoigner 
ses regrets de ne l'avoir pas rencontrée. 

De GodoUo à Pesth on chemine lentement dans 
un terrain sablonneux et à travers un pays triste 
et stérile. Une partie du terrain de la ville nou- 
velle, entre le chemin de Comorn et le Danube, 
dépendait autrefois du champ de Rakos, où les 
Etats de Hongrie s'assemblèrent en 1490, pour 
donner un successeur à Mathias Corvin, le plus 
grand roi qui ait gouverné le royaume. 

Cinq prétendans y firent valoir ce qu'ils appe- 
laient leurs droits : l'empereur Frédéric, le roi 
de Pologne, le roi d'Aragon, le roi de Bohême, 
et enfin Jean Corvin, fils naturel du dernier sou- 
verain. Les Ëtats proclamèrent Ladislas de Bo- 
hême; c'était déclarer la guerre aux autres 
prétendans: la guerre fut longue en effet, elle 
enleva à la Hongrie une partie des conquêtes de 
Mathias , et donna naissance aux discordes civiles 
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qui remplirent le règne de son successeur. Nou- 
veau témoignage de la nécessité d'entourer le 
trône d'une famille royale au sein de laquelle la 
loi ait fixé d'avance l'ordre immuable de la suc- 
cession. 

Mais, hélas ! cette garantie elle-même est in- 
suffisante, si elle ne s'appuie sur la fidélité de 
la famille, sur le respect du droit par ceux que la 
religion, la nature et la loi ont préposés le plus 
directement à sa conservation. 

Le prince, en arrivant àPesth, alla descendre 
dans un hôtel ; il y trouva un officier français au 
service de l'Autriche, Monsieur de la Rue du Can, 
envoyé par le commandant général pour faire au- 
près du royal voyageur le service d'officier d'ordon- 
nance. Le comte de Chambord apprécia cette at- 
tention délicate du comte de Lederer, il était h eu- 
reux d'avoir auprès de lui un Français de plus. 

Le lendemain de son arrivée le prince reçut 
tous les généraux des différentes armes , les offi- 
ciers supérieurs de la garnison, et régla avec 
ces messieurs l'emploi du temps qu'il voulait 
consacrer à la visite des établissemens militaires 
pendant son séjour à Pesth ; il devait durer qua- 
tre jours qui s'écoulèrent bien rapidement. 

En ce moment, l'archiduc Palatin présidait la 
diète à Presbourg ; la princesse Hermine, sa fille 
aînée , l'y avait suivi. L'archiduchesse Palatine 



— 17Q ~ 
était donc seule au palais avec ses enfans. Ins- 
truite de Farrivée du prince à Pesth, et ne voulant 
pas attendre sa visite, elle lui envoya son grand- 
maître avec une invitation pressante pour dîner 
avec elle ; les voitures de la cour suivirent de près 
cette invitation. 

L'archiduchesse est fille du duc Louis-Fré- 
déric et sœur de la reine de Wurtemberg. Cette 
princesse joint beaucoup de dignité à beau- 
coup de bonté ; elle reçut son royal neveu avec 
une aflfection qu'il était impossible d'attribuer 
uniquement aux sentimens de famille. Une 
âme comme la sienne devait éprouver une vive 
sympathie pour la position si intéressante du fils 
aîné de nos rois. 

« Messieurs, nous dit cette noble princesse, 
» de ce ton qui va à l'âme, je suis heureuse de 
» vous recevoir: vous donnez un exemple de dé- 
ï> voûment et 4e fidélité qui vous assure des 
» droits à l'estime de tous , et à la reconnaissance 
» des princes en particulier. » 

De pareils sentimens honorent les princes qui 
les éprouvent comme les serviteurs qui ont le 
bonheur de les inspirer. Nous conserverons tou- 
jours le souvenir de cette gracieuse réception. 
L9& jeunes enfans de l'archiduchesse sont fort 
bien; l'archiduchesse Elisabeth promet d'être 
une charmante princesse ; élevée par u^e teUe 



mère, elle alliera cerlaiuemeQt la udUessa4e 
l'âme à Vattrait des grâees el de la bea^* 

Pesth est déjà une gtmàe ville, et sera, 
avant vingt ans, une belle capitale. Sa popula^, 
lion, qui ne dépassait pas quinze mille âicnes il y 
a un demi-siècle, s'élève aujourd'hui à soixante 
mille, La haute noUesse l'a adoptée par esprit 
de patriotisme, pour sa résidence d'hiver^ et 
parmi les magnats chacun tient à y avoir ui;^ 
hôtel. 

La prospérité du commerce, le développement 
de l'industrie sont une ^utre cause de pc^ula- 
tiou et de richesse ; auèsi de belles et nom- 
breuses constructions s'élèvent de toutçâ parts 
sur la rive gauche du Danube* 

Pesth est la ville de la noblesse, la ville du 
commerce^ la capitale {longroise; Bude, qui ep 
est séparée par le fleuve, est la ville des fonc- 
tionnaires publics , la ville allemande ; celle-ci 
diffère peu de ce qu'elle était il y a vingt ans; on 
y compte vingt mille âmes environ. Un pont 
de bateaux long de trois cents mètres, sup- 
primé pendant une partie de l'hiver , établit 
la conununicalion entre les deux villes \ elles 
n'en feront plus qu'une quand le pont aus-r 
pendu qu'on a projeté, liera l'une à l'autre les 
deux rives du fleuve. Alors sans doute une par- 
tie de» fonctionnaires s'établiront à Peçiti^, ^^ 
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politique du gouvernement est intéressée à ne 
rien négliger pour détruire toute espèce de dis- 
tinction entre les deux villes ; c'est le seul moyen 
de faire disparaître Tesprit qui les divise. 

Le palais de Tarchiduc est situé sur le plateau 
élevé de Tancien Bude; il est vaste, très bien 
distribué, orné d'une belle façade, et domine les 
deux villes et les campagnes environnantes. Des 
fenêtres du salon on découvre un horizon fort 
étendu , et le cours du Danube à une distance 
de six lieues. Que d'événemens se sont accom- 
plis dans l'enceinte de ces hautes murailles et de 
ce vieux château , sur les ruines duquel s'élève 
aujourd'hui le palais élégant reconstruit et em- 
belli par Marie-Thérèse ! 

Appelé par une faction ennemie de la fille de 
Louis-le-Grand, de cette jeune princesse que la 
nation élit sous le titre de roi-Marie , Charles de 
Naples accomplit dans ce palais même sa déplo- 
rable usurpation. Renversée du trône , Marie 
y remonta bientôt après, à la suite de l'assassi- 
nat de Charles. C'est là aussi que Sigismond, 
l'époux de cette jeune reine, fut détrôné et réta- 
bli ; c'est là que fut couronné Albert, le gendre 
de Sigismond, expulsé bientôt au milieu de l'hor- 
rible massacre de tous les sujets allemands. 

Triste souvenir dans l'histoire de Bude ! en 
vain le clergé tout entier, en vain ce même Jean 
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de Gapistran, que nous avons vu se dévouer au 
salut de Belgrade, se précipite au devant des 
assassins et oppose à leur patriotisme sauvée 
la croix et Féloquencedela charité, les assassins 
se détournent, mais, sans se laisser fléchir, ils 
vont, les cruels, assouvir ailleurs une fureur que 
la lassitude seule peut apaiser. 

C'est aussi sur la place de Bude que périt le 
fils du héros de la Hongrie, victime de Fingrati- 
tude de Ladislas. Venu dans le palais sur la foi 
du serment, il fut livré par ce prince au magis- 
trat, et condamné à mort. 

Un incident horrible, unique peut-être dans 
l'histoire des exécutions juridiques, marqua 
la mort de l'illustre fils d'Huniade : trois fois 
manqué par le bourreau, tout couvert de son 
sang mais plein de vie, il invoque d'une voix forte 
la loi qui ne permettait pas de tenter contre lui 
une quatrième épreuve ; mais ses ennemis sont 
là pour faire taire la loi et pour contenir le peuple, 
l'exécuteur frappe de nouveau, le patienttombe, 
et soudain se relève encore sanglant et terrible : 
un dernier coup fit tomber sa tète. C'est ainsi 
que tour à tour les partis vainqueurs et vaincus 
ensanglantèrent cette ville de Bude , résidence 
et forteresse de la royauté hongroise. 

Comme Belgrade elle a soutenu plusieurs sièges 
en règle ; le premier contre Soliman II, qui s'en 
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lié, malgré la rési^tanc^ d'un Nadasti, dévové au 
parli de Ferdina^. Le second contre l'année de 
ce prince, qui, ifaîncuadansses ligues, vit tomber 
vingt mille de ses plus braves soldats sous le ci- 
metère ottoman. Le troisième, enfin, contre l'é- 
lecteur de Bavière et Charles de Lorraine, quirar- 
rachèrent aux Turcs en 1686, après c^t s(Hxante 
ans d'occupation. Ce dernier siège fut loijig et 
meurtrier : les Turcs se défondirent en héros. 
Deux assauts furent livrés à la place ; le marquia 
de Spinola y perdit la vie, et avec lui une foule 
de braves. Ce fut l'événementle plus con^dém- 
ble de cette guerre^ après la bataille de Vienne* 
Il mit un terme à la domination musulmane en 
Hongrie. 

Au bas des hautes murailles de la place re- 
tient des prom^aades bien plantées qui crai- 
muniquent avec des jardins publics ou privéa, 
où les habitans, plus heureux que le^rs père^ 
vont jouir en paix du bien-être que procurent la 
civilisation et la stabilité du pouvoir. Bude, 
moins animé, moins habité que Pesth par les 
étrangers, possède cependant plusieurs h6tels et 
une belle maison de bains qu'on fi construite ré- 
cemment à la pointe orientale du quai. Au dessus 
de cc^te maison, et sur un point élevé des colli- 
nesquibordentlarivednnte du Danube^ estj^çé 
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l'Observatoire, dans la plus s^imirable situation. 
Le prince pencUnt wa séjour a visité les éta- 
bUssem^us publics, les hôpitaux, Thôtel des in- 
valides^les fouderias^etce qu'on ne trouve nulle 
part peut-être qu'à Pesth, une caserne d'artille* 
rie disposée pour loger quatre mille hommes et 
un nombre de chevaux proportionné. C'est un 
immense quadrilatère formé par quatre ligi^s 
de bâtimens à deux étages ; à chaque angle on a 
construit un pavillon carré; l'un d'eux est des- 
tiné au logement des officiers* Les angles exté- 
rieurs des pavillons sont liés ensemble par un 
mur de clôture auquel sont a^ssés des remises, 
des écuries, des hangars, des magasins et des 
ateliers. Un manège et une école couverte pour 
les exercices de l'artillerie, occupent une partie 
de l'espace vide entre le mur et le côté nord du 
bâtiment. Au moment où le prince entrait dans la 
cour de cette belle caserne , cinq batteries y 
manœuvraient ensemble à intervalle serré , ce 
qui suppose à la cour intérieure une superficie 
de quarante mille mètres au moins. Cet établis- 
sement si remarquable est construit à peu de dis- 
tance du Danube , mais mv un emplacement 
assez élevé pour être à l'abri des inondations qui 
avaient submergé ou détruit l'année précédente 
les parties basses des deux villes. 
En sçiTtant du quartier de l'artillerie, le 
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comte de Ghambord vît mettre en pratique un 
singulier système de recrutement : sur une place 
publique^ alors couverte de monde , plusieurs 
sous-officiers d'infanterie, costumés en hussards, 
et très bizarrement barriolés de foulards aux 
mille couleurs , exécutaient une danse ani- 
mée, avec accompagnement de minauderies 
gracieuses et de gestes de fort bon goût , au mi- 
lieu d'un grand cercle de curieux composé en 
partie de jeunes villageois. Qu'il doit être agréa- 
ble, se disaient nos campagnards, de servir dans 
un corps où l'on porte un uniforme si galant, 
des foulards aux couleurs si variées , où l'on 
apprend de si jolies danses ! Cependant les dan- 
seurs ont suspendu les plaisirs du spectacle , et 
pour achever la séduction de leurs manières par 
l'attrait de leurs paroles, ils s'approchent des 
jeunes curieux qui les entourent avec empres- 
sement. On cause alors, on vante les délices de la 
caserne , on exalte le charme guerrier de la pe- 
lisse et du dolman; on boit, on s'amuse, on est 
d'accord, et l'on signe un engagetnent. 

Mais, 6 contre-temps! il n'y a pas en ce moment 
de vacances dans la cavalerie; il faut attendre, 
et, en attendant, loger avec les piétons. Fâcheux 
désappointement qui se peint en traits piteux 
sur le visage des nouveaux adeptes! Que faire 
pourtant? nécessité commande , espérance sou- 
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tient; on se résigne à subir une quarantaine avec 
un cheval de hussard en perspective. Au bout 
d'un mois, point de cheval encore, et la qua- 
rantaine dure toujours ; mais on s'est fait des 
habitudes , des amis même parmi les fantassins 
qui ont bien aussi leur genre d'amabilité. Il 
n'est déjà plus question de foulards , de pelisse 
ni dedolman; on ne parle aux hussards en espé* 
rance, que brosses , étrilles , garde d'écuries, 
coups de pieds de cheval et autres menus plaisirs 
à l'usage des cavaliers ; et nos recrues, à demi 
converties aux modestes doctrines du piéton, se 
décident d'assez bonne grâce à associer défini- 
tivement leur sort au sien. 

Ces sous-officiers , véritables lovelaces de re- 
crutement, colportent ainsi leur système de 
foire en foire , de marché en marché , et partout 
ils enrôlent avec le même bonheur des liussards 
pour l'infanterie. Ce qui signifie qu'à moins 
d'une vocation bien rare dans ce pays , pour être 
fantassin volontaire , il faut commencer par. être 
dupe. 

Le lendemain de notre arrivée à Pesth, l'ar- 
chiduchesse donna à dîner au comte de Cham- 
bord dans un joli pavillon de l'île Marguerite. 
Le prince remarqua la position pittoresque de 
cette île, assez rapprochée de la ville , et forma 
le projet d'y revenir pour s'y baigner. Un bâte- 



hei* ftit àVèrtl de te pi'ojet, et teçut Tordre de se 
trouter le lendemain matin à cinq heures à la 
pointe de l'île. A Theure dite, le comte de Cham- 
bord arrivait an rendez*vous , avec le duc de Lé- 
vis, excellent nageur, dont la présence toujours 
si utile au prince, est une grande sûreté en pa- 
reille occasion. Mais au Keu d'un bateau, il en 
trouva dix diargés de flairs , de musiciens et 
de nageurs qui attendaient son arrivée; on voit 
que le batelier n'avait pas été discret. 

Le prince se jette à l'eau, soixante nageurs s'y 
jettent après lui et forment sous sa direction 
une ligne dont il occupe le centre ; les bateaux, 
pavoises et couverts de fleurs, suivent avec les 
mudciens qui exécutent des morceaux d'harmo- 
tàe. 

A la tête de son peloton de nageurs , le prince 
descendit le fleuve jusqu'à l'école de natation , 
di il s'exerça de nouveau avec ses gardes-du- 
corps danubiens. Pendant ce temps , la popula- 
tion, attirée par la nouveauté du spectacle , se 
pressait sur le rivage et saluait le jeune prince 
du cri national Etlyen , à la grande satisfaction 
des acteurs de cette fête que n'auraient désa- 
vouée ni Triton ni les Néréides. 

Le soir, quatre-vingts musiciens réunis sur la 
place Joséphine, donnèrent au prince un concert 
fort brillait. Après le tone^il se rendit aU 



spéètaclè. Les «rtétrrâ jo^èitent a\ec ttisem^- 
lile et talent Topera cte Bélisûiite eu hongrois, 
Oïl répétait rfots an ^nd A^tf e une tf agédîe 
dont le sujet est national : les habitans atten- 
daient arec impatience cette r^ésentation^ qui 
d^ait reffi»er leur patriotisme paries souvenirs 
les plus dramatiques de leur histoire. 

n existe à Pesth deuxt^asino, l*un appar^ 
tient à la noblesse^ Fautre au commerce; 
le comte de €hambord, sur l'invitation des com- 
missaires, alla visiter ces deux établissemens, 
qui répondent Tun et Fautre à Vimportance de 
cette capitale. On lui demanda sa signature 
pour consacrer le souvenir de sa visite ; cette 
demande lui fut souvent adressée dans le cours 
de son voyage : on comprend l'importance que 
les étrangers eux-mêmes attachent à ce grand 
nom de Henri de France. Quoi qu'on ait fait pour 
l'amoindrir , il occupe une place immense dans 
la politique , et résume en quelque sorte toute 
l'histoire d'un grand peuple. 

Le lendemain, veille de notre départ, nous 
allâmes dîner au palais et prendre congé de 
l'archiduchesse; elle voulut bien nous montrer 
son cabinet particulier , et dans ce cabinet le 
portrait chéri d'un bel enfant enlevé l'année 
précédente à sa tendresse. Ce jeune prince , par 
son caractère, par sa douceur, par l'élévation 
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précoce de son esprit , était un ange prêté pour 
quelques momens à la terre; la piété seule 
de sa mère a pu adoucir la douleur d'une perte 
aussi grande. 

Le premier jour, l'archiduchesse avait reçu 
le comte de Ghambord avec un empressement 
qu'on pouvait attribuer aux liens de parenté ^ et 
à une communauté royale de sentimens et d'in- 
térêts; le dernier jour, elle répondit à ses 
adieux par l'expression d'une affection bien vive. 
Henri de France a laissé à Pesth une amie dé- 
vouée , dont la bienveillante hospitalité ne s'ef- 
facera jamais de notre souvenir. 
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CHAPITRE X. 



Comorn. — Balbona. -« Presbourg. 



Nous remontions le Danube dans le bateau à 
vapeur le Nadorj chargé d'un grand nombre de 
voyageurs et pavoisé en Fhonneur du prince. 

Le capitaine Pohl, qui commandait ce navire, 
eut pour le comte de Chambord des attentions 
et des égards qu'au reste tous les voyageurs 
partagèrent. 11 y avait à bord des Russes , des 
Italiens et surtout des Anglais : où n'en rencon- 
tre-t-on pas? J'ai voyagé trois ans plus tard sur 
la route de Turin à Milan, avec un Italien qui se 
trouvait ce jour-là même sur le Nador; il avait 
conservé du comte de Chambord un souvenir 

T. !• « 
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qu'il semblait prendre plaisir à exprimer y saas 
se préoccuper de mes opinions politiques. Au 
reste, il jugeait bien mes compatriotes; il en est 
bien peu qui ne sachent gré au petit-fils d'Henri 
IV de porter dignement dans l'exil le glorieux 
titre de prince ft^çais. 

Parmi les Anglais embarqués, se trouvait une 
dame bon peintre de paysage , et qui s'est fait 
une existence nomade bien extraordinaire : elle 
passe la belle saison à Londres, et les hivers en 
Grèce sur le mont Hymète dont elle est proprié- 
taire. Cette dame revenait alors de son domaine 
poétique pour gagner sa demeure très prosaïque 
de Mary-le-Bone. Chemin faisant, elle avait 
parcouru l'Asie mineure et visité Constanti- 
nople , dessinant partout des vues dont elle pos- 
js^de une ricl^e collection. Son talent a pu trou- 
Vjçr k s'e^^ercer dfins le trajet de Pesth à Pres- 
bourg : d'abord la vue de Bude, de son palpas , 
de sfes murailles , de son observatoire , de son 
ûeuve , de ses îles , vue remarquable au point 
où notre artiste voyageujse l'a dessinée. Puis , 
Cpmorn, ses fortifications , ses tours et son riant 
paysage ! les ruines de Wissegrad, ancienne ré- 
sidence des rois du Hongrie , situation pittores- 
que digne des pinceaux d'un bon peintre ; la 
viljp (Je Grau et la magnifique église que l'ar- 
q^evéjpea fait b^tir dci sgp pwprQs deniers, ou, 
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pour être plus exact, de ses propres laillioii», 
sur la pointe d'un plateau qui domine le Da- 
nube; enfin Presbourg, à dend caché par les 
graiads arbres qui couvrent les rives du fleuve ^ 
et au dessus desquels s'élèvent en amphitbtéâtre 
la ràllB haute et son palais brûlé ! 

Cette navigation offre des perspectives var 
riées^ dont notre Ânglp-Hellène n'a pas manqué 
de profiter. Elle rappelle aussi des souvenirs 
intéressans et instructifs : le château de Wisse- 
grad^ par exemple , autrefois le séjpur des rois^ 
fiit souvent pris et repris dans le cours des 
guerres civiles et étrangères ;. il n'est plus aur- 
jpuiHl'hui qu'une ruine. Jadis il renferma cette 
précieuse couronne de saint Etienne, que les 
prétendans se disputaient comme une garantie 
de leur légitimité. 

Ce palais fut en 1326 le théâtre d'un drame 
sanglant : Charles d'Anjou , petit neveu de 
saint Louis, proclamé roi de Hongrie , et à peine 
débarrassé de ses deux concurrens , Othon de 
Bavière et Ladislas de Bohème , habitait avec sa 
faxiptille l'antique château deWissegrad; Féli- 
cien Zachan , l'un de ses officiers de service, se 
présente à la porte du salon royal où se troui- 
vaien|; réunis Charles , sa femme, la pieuse Eli- 
sabeth, et ses enfens; il entre, tire son épée,. 
blessQ le roi au bras f et mutile 1^ m$iin de h, 
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reine. Trompé par safureur aveugle, Zachan croit 
leurs blessures mortelles et s'apprête à frapper 
à leur tour les jeunes princes. En ce moment 
survient un officier d'Elisabeth : se précipiter 
surTassassin, le tuer, arracher les augustes vic- 
times au régicide, ce fut pour lui l'affaire d'un 
moment. 

Ce crime odieux faillit priver la Hongrie d'un 
bon règne de trente-deux ans ; il faillit aussi lui 
enlever le prince Louis qui succéda à Charles 
et porta glorieusement le titre de Grand. Heu- 
reux les Hongrois , s'ils avaient pu fonder alors 
une race royale dans cette branche de l'illustre 
maison de France ! ils se seraient épargné bien 
des maux. 

Gran ou Strigonie a été la ville sainte des 
Hongrois; elle est le siège du primat national. 
Là se conserve l'autel antique où fut sacré 
saint Etienne , premier roi des Magyares. Con- 
quise par Soliman II en 1543, cette ville fut re- 
prise cent quarante-trois ans plus tard, après 
un vigoureux siège, par Jean Sobieski, uni au 
duc de Lorraine. De l'autre côté du fleuve était 
le fort de Barkam ,théâtre de deux combats 
célèbres contre les Turcs. 

Après la victoire de Vienne , le vaillant et gé- 
néreux Sobieski en marche pour s'emparer de 
ce fort, fut entraîné par son avant-garde à en* 
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gager Taction avec sa cavalerie. Aussi brave 
qu'Henri IV, il se trouva dans la position où 
notre valeureux roi s'était trouvé lui-même à 
Fontaine-Française ; mais, moins heureux que 
le Béarnais, le héros de la Pologne , ramené vi- 
vement par des forces décuples , prit la fuite 
pour la première fois, et manqua de périr dans 
une sanglante mêlée. Le lendemain, fortifié par 
l'arrivée du duc de Lorraine, il obtint sous 
les murs de Barkam une éclatante revanche , et 
prouva à ses amis comme à ses ennemis que , 
pour les grands capitaines , un revers n'est le 
plus souvent que l'occasion d'un triomphe pro- 
chain et complet. 

A Comorn, le comte de Chambord prit congé 
de ses compagnons de voyage, et en particulier 
d'une jeune comtesse hongroise qui lui avait 
demandé naïvement s'il n'allait pas bientôt ren- 
trer en France. Cette question, que bien d'au- 
tres ont faite, s'explique par l'ignorance des 
causes réelles de la révolution de 1830. 

L'exil de la famille de Louis XIV fut, avant 
tout, une satisfaction à des intérêts privés; ces 
intérêts, égoïstes, impopulaires , mais domina- 
teurs par l'intrigue, ont survécu aux passions 
qui les favorisèrent; ils ne céderont qu'à l'en- 
tratnement des évéîiemens et de l'opinion. 

Les généraux et les officiers de la garnison 
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de Comorn attendaient le comte de Cham- 
bord sur la plage ; les officiers du génie et de 
l'artillerie l'accompagnèrent dans la visite des 
fortifications. On a bâti dans cette ville des ma- 
gasins et de belles casernes , au centre desquel- 
les s'élève l'hôtel du gouverneur militaire et 
des principaux officiers qui logent ainsi au mi- 
lieu de leurs troupes. Toutes ces constructions 
sont renfermées dans les nouveaux remparts de 
l'imposante citadelle , construite entre le grand 
bras du Danube et le Waag , qui se jette dans le 
fleuve à la pointe de l'île de Schutt. 

On a le projet d'entourer la ville d'une forte 
enceinte ; Comorn sera alors à la Hongrie ce 
que Mantoue est à la Lombardie, avec cette 
ressemblance de plus que le climat de la ville 
hongroise, comme celui de la ville italienne, 
est fort préjudiciable à la garnison. 

Cette place peut avoir une double utilité: 
comme forteresse intérieure d'abord , et ensuite 
comme lieu de dépôt et d'approvisionnement 
dans le cas où l'empereur serait réduit à soute- 
nir la guerre dans la basse Autriche. La ville, 
chef-lieu du comté de son nom, compte envi- 
ron dix mille âmes de population ; elle est le 
centre d'un grand commerce des principales 
productions de la haute Hongrie ; souvent as- 
siégée pendant les guerres qui ont déchiré le 
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royaumô, elle n*est jamais tombée entre les 
mains de l'ennemi. 

Le 20 juin, le comte de Chambord partit pour 
visiter le second haras de Fempire; quoiqu'éta- 
bK sur une échelle moindre que Mezo-Hégyès , 
le haras de Babolna n'en est pas moins fort inté- 
ressant. L'un entretient quatre mille chevauic de 
trois races différentes ; l'autre n'en entretient 
qu'une seule, mais qui pourrait porter son nom, 
Par des croisemens successifs du cheval arabe 
et de la jument de Transylvanie, on est parvenu 
à obtenir des chevaux de taille doués de toutes 
les formes du cheval arabe. Cependant , pour 
conserver à côté de cette race d'industrie , la 
race arabe dans toute sa pureté , le directeur de 
ce beau haras a fait un voyage en Syrie et en 
Arabie , d'où il a ramené un certain nombre dé 
jumens et d'étalons ; cette acquisition donnera 
un degré d'intérêt de plus à l'établissement. 

Comme MezO-Hégyès , Babolna fournit des 
chevaux aux haras publics et privés, et, par une 
disposition toute paternelle de l'empereur , ré- 
serve chaque année un certain nombre de che- 
vaux pour être vendus à bas prix aux offi- 
ciers de l'armée qui ont fait àes pertes ati dessus 
de leur fortune. Babolna possède aussi un bel 
établissement rural : cent magnifiques koaiife de 
Hongrie y sont employés à lactiltuw dèàtetfes; 
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le haras est bien tenu dans toutes ses parties et 
fait honneur à l'intelligence et au zèle du colonel 
Herberg. Ces deux grands établissemens sont 
placés sous la direction éclairée de M. le comte 
* de Hardegg , général de cavalerie et président 
du conseil aulique de guerre. 

Le 29 juin au soir, le comte de Chambord ar- 
riva à Presbourg; il venait de se mettre à table, 
avec l'intention d'aller, immédiatement après le 
repas, faire une visite à l'archiduc Palatin, lors- 
que ce prince , voulant prévenir son neveu , se 
présenta à l'hôtel où nous étions descendus. 

L'archiduc Joseph exerce en Hongrie, avec une 
grande distinction, les difficiles fonctions de 
YÎce-roi ; ce royaume , agité par des prétentions 
contraires, par des intérêts difficiles à concilier, 
a besoin d'une main ferme et prudente pour di- 
riger le gouvernement. L'empereur a trouvé 
dans son oncle un gouverneur sage, un adminis- 
trateur habile , que tous les partis respectent et 
dont le remplacement inspire d'avance de justes 
inquiétudes. 

Allemande plutôt qu'hongroise, la ville de 
Presbourg possède une cathédrale gothique, 
dédiée à saint Martin ; c'est dans cette église 
qu'ont lieu les cérémonies du couronnement des 
rois. Il ne reste plus que les murailles de Tsm- 
cien château; saposition est si belle qu'on devrait 
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songer à le rétablir ; le palais est à la fois la rési- 
dence du Palatin et le lieu des séances de la diète. 

On voit à Presbourg un petit théâtre, une 
jolie promenade 9 un nouveau quartier très bien 
bâti y un beau faubourg maintenant réuni à la 
ville, trois places, dont Tune assez vaste est em- 
bellie par de beaux hôtels. Cette ville compte 
près de trente mille âmes; mais le titre de capi- 
tale, qu'elle doit à Ferdinand P', tend à s'effacer 
devant l'influence nationale et toujours crois- 
sante de la ville de Pesth. 

Sur le quai même et presqu'en face du pont 
. de bateaux du Danube , est placée la butte de 
terre, ambitieusement nommée colline, que les 
rois de Hongrie montent au galop le jour de leur 
couronnement. Du haut de cette espèce d'es- 
trade, dont quelques géographes -poètes ont 
voulu faire une montagne, les souverains, entou- 
rés des grands dignitaires du royaume et des 
gardes allemande et hongroise^ frappent l'air de 
leur épée dans la direction des quatre points car- 
dinaux, pour indiquer qu'ils sont prêts à défen- 
dre le royaume contre tous ses ennemis. C'est 
qu'en effet avant la royauté des princes d'Au- 
triche, la Hongrie pouvait avoir à se défendre sur 
tous les points de son territoire. On l'a vue suc- 
cessivement aux prises avec la Turquie, l'Autri- 
che , la Pologne, la Bohême, et sortir glorieuse, 
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mais brisée, de ces luttes trop fréquentes. La 

ville est séparée de son faubourg par une porte 

en forme de voûte , au dessus de laquelle on 

a gravé cette inscription tirée de TEcriture 

sainte : 

(( Omne regnum in se ipsum divisum âesolabitur, i» 
Tout royaume en proie aux factions sera dévasté. 

Cette sentence prophétique a malheureuse- 
ment reçu plus d'une fois son application en 
Hongrie. 

Les environs de Presbourg sont fort jolis ; de 
beaux bois , de riantes vallées, des collines bien 
plantées , le mouvement du Danube sillonné de 
bateaux à vapeur, tout contribue à faire de 
cette ville une agréable résidence. 

L'archiduc Jean s'y trouvait avec son quartier- 
général le 5 juillet 1809, veille de la bataille de 
Wagram, croyant avoir encore devant lui, sur la 
rive opposée ,1e corps du prince Eugène de Beau- 
harnais . Mais ce prince, pressé d'effectuer sa jonc- 
tion avec la grande armée qui s'apprêtait à fran- 
chir le Danube, avait levé secrètement son camp 
le 3 au soir, laissant un faible détachement pour 
masquer son mouvement. Il avait seize lieues à 
faire; il marcha la nuit et le jour suivant, et re- 
joignit, dans la soirée du 4 , Napoléon devant 
Vienne. 

Le 5 au matin, l'armée fhinçake, sfe Voyant 



totit entière réunie , passe le Heuve et livre la 
première bataille de Wagram. Dans le conrant 
dn jour, Farchiduc Charles apprend que le corps 
d'Eugène a fait sa jonction, et cependant lui- 
même n*a aucune nouvelle de son frère, dont 
Farmée devrait être déjà en position de rétablir 
la balance. 11 lui expédie donc un officier avec 
des dépêches pour hâter sa marche. L'archiduc 
Jean n'avait point quitté Presbourg ; l'officier 
d'ordonnance du généralissime entra dans cette 
ville avant minuit. Il était temps encore d'arriver 
sur la March au point du jour, pour agir sur la 
droite de l'armée française au moment décisif, 
car dix lieues seulement séparaient le corps au- 
trichien du champ de bataille ; mais un incident, 
qui eut les suites les plus funestes , empêcha 
l'officier d'ordonnance de communiquer en temps 
utile avec l'archiduc Jean. 

Voici ce que j'ai appris sur cet événement: 
arrivé à Presbourg, l'officier remettes dépêches 
à un officier supérieur qui se charge de les com- 
muniquer à l'archiduc; mais le valet de chambre 
de service s'obstine à faire respecter le sommeil 
de son maître. Ignorant l'importance de ces dé- 
pêches, ou trop timide pour forcer la porte qui 
lui est si imprudemment fermée, cet officier su- 
périeur attend le réveil du prince et la nuit en- 
tière *èstçerdue1 
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Cependant Tarchiduc, ayant Iti les ordres da 
son frère, se met en moûyement et se dirige 
vers Marcheek. Arrivé sur la rivière de March, 
il s'y arrête pour donner du repos et des raffraî- 
chissemens à ses troupes. En ce moment, six 
cents pièces de canon tonnaient sur le champ 
de bataille de Wagram , c'était le cas ou ja- 
mais de dire comme autrefois Condé, il ne 
s'agit pas de vivre, mais de vaincre. Vive- 
ment sollicité par un colonel de poursuivre 
sa route à marche forcée, dût-il ne montrer 
que des têtes de colonne à l'ennemi , l'archi- 
duc préféra entrer en ligne avec toute son ar- 
mée. En effet, on vit briller ses baïonnettes 
vers trois heures de l'après-midi, à la hau- 
teur de Sussenbrunn , mais il n'était plus 
temps de changer le sort de la bataille. Déjà 
l'archiduc Charles ne combattait plus que pour 
l'honneur et pour la sûreté de sa retraite. Le 
prince Jean contribua sans doute à la favoriser 
par une diversion utile, mais trop tardive pour 
nous arracher la victoire. 

Abstraction faite de l'incident qui empêcha 
l'archiduc de recevoir cinq heures plus tôt les 
ordres de son frère, il faut bien reconnaître que, 
faisant la guerre dans son pays , ce prince avait 
tous les moyens d'être instruit du moindre 
mouvement des Français ; il ne devait ignorer ni 
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la situation des deux grandes armées, ni Timmi- 
nènce d'une bataille que les préparatifs faits à 
Vienne et dans Tile Lobau annonçaient depuis 
plusieurs jours. Il ne pouvait surtout ignorer 
le départ du prince Eugène ; dès lors, avec ou 
sans ordre , il fallait se rapprocher de la grande 
armée autrichienne et se mettre en mesure de 
jeter son épée dans la balance des événemens, 
au moment où la guerre allait prononcer un ar- 
rêt qui devait être si funeste à F Au triche. 

Le lendemain 21 juin, nous allâmes dtner 
chez l'archiduc Joseph ; l'archiduchesse Her- 
mine, sa fille aînée, était en ce moment auprès 
de lui. 

Cette princesse avait une physionomie agréa- 
ble et spirituelle , des manières pleines de char- 
me, un ton gracieux et bienveillant (1). Après 
le dîner, le comte de Chambord s'entretint avec 
elle. Pendant ce temps l'archiduc voulut bien 
nous parler du voyage que nous venions de faire; 
sa conversation prouve une connaissance ap- 
profondie de toutes les parties de son gouverne- 
ment et des services militaires de l'empire. Le 
prince nous questionna sur les causes du séjour 
prolongé de Napoléon à Moscou ; il attribua ju- 



(1) L'archiduchesse Hermine est morte depuis , supérieure 
des dames chaooinesses de Prague. 



diaimsameot rio^écision de Tamiral Tchitcha- 
\oiï sur la Bérésina, et le peu de vigueur de Sgcfti- 
tusof peodaut la retraite , à Tascendaat que Na- 
poléon exerçait sur ses adversaires , même dans 
sa mauvaise forl^jie. Cet ascendant^ cpie Tempe- 
reur a conservé jusqu'à sa chute , date de la 
défwte d'Al;^)i5i Les revers de Beaulieu et de 
Wurmser ont élevé leur vainqueur au premier 
rang des généraux de Tépoque, mais la destruc- 
tion de rarméed'Alvinzi, qui devait écraser Bona- 
parte après Favoir repoussé devant Vérone, fît de 
ce jeune capitaine une sorte de prédestmé des 
bailles dont l'influence magique paralysait ses 
ennemis avant même qu'ils en vinssent aux mains 
av^c lui. Etait-il vainqueur , ses adversaires ne 
songeaient plus à lui résister ; était-il vaincu, ils 
hésitaient à poursuivre leur victoire , et lui four- 
nissaient par leur timidité l'occasion d'une 
prompte revanche. Ainsi firent Mêlas à Marengo 
et l'archiduc Charles àËssiing. Au reste, cet as- 
cendant a fini par devenir funeste à Napoléon, 
en lui inspirant, dans deux circonstances déci- 
sives , à Moscou et à Dresde, une confiance qui 
l'a perdu. 

Pendant les qpiarante-huit heures de son sé- 
jour à Presbourg, le comte de Chambord alla 
porter lui-même ses remercîmens aux évêques 
de Carkbourg et de Gros-Wardein, chez lesquels 
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il avait rençonteé une si boone ho&]^taiité. U 
rèt^rcb son départ <te quelques heures ppur 
rendre visite à l'emj^ereur et à l'impératripe qfù 
aJJ^i^ faire liçnr entrée dans cette capitale. 
L^empereur l'engagea à dîttçr à SchpenJ^runn pour 
le surlendemain ; la fan^il][eiq[ipériale. était tout 
eutière i:éunie,dan3 cette résidepce; rarchiduc, 
vicerroi d'Italie, s'y trouvait avec ses enfans; 
t()us Ips lûgemens du palais étaient occupés, 
yenipereur avait témoigné le désir de voir le 
comt^ de Chamboyd habiter dans le viâsinage 
dô Schpenbrunn un château, auquel sa Majesté 
voulait attacher un service complet dje sa mai- 
son, mais le prince persista dans son projet de 
loger dans un hôtel; il allait à Vienne pour s'in- 
struire, pour voir les choses et les hommes uti- 
les , et il avait besoin de toute sa liberté. Cette 
résolution d'ailleurs ne l'a pas empêché de ren- 
contrer souvent la famille impériale, et de re- 
cueillir, de la part de tous les princes, de nom- 
breux témoignages d'intérêt et d'attachement. 
Une heure avant le départ de Presbourg , le 
comte de Chambord reçut le prince de Metter- 
nich,qui lui envoya les journaux de France dont 
nous étions privés depuis long-temps ; ils nous 
apprirent les événemens du mois de mai, et cette 
insurrection si prompte, si imprévue qui faillit 
compromettre l'existence même du gouverne- 



— 196 — 
ment. La France, depuis 1830, est condamnée au 
supplice de Sysiphe, elle porte une lourde 
charge ; elle ne monte que pour descendre, c'est 
toujours à recommencer, a Lesaccidens de lafor- 
» tune, dit Montesquieu, se réparent aisément; 
» on ne peut parer à des événemens qui nais- 
» sent continuellement delà nature des cho- 
» ses. » Rousseau, dans son Contrat socialy a ex- 
primé la même pensée : c( Si le législateur, dit- 
)) il, se méprenant sur son objet, prend un 
» principe différent de celui qui naît de la na- 
» ture des choses , on verra les lois s'affaiblir 
» insensiblement , la constitution s'altérer , et 
» l'État ne cesser d'être agité jusqu'à ce que 
» l'invincible nature ait repris son empire. » — 
Dans notre grande et vieille France, où la nature 
des choses est monarchique et le principe des 
institutions républicain, on pourra bien obte- 
nir des jours de trêve chèrement payés; mais 
les mêmes causes subsistant, les mêmes effets 
se reproduiront nécessairement sous des formes 
diverses , à des intervalles plus ou moins rappro- 
chés. Tant que le volcan fume, l'éruption est 
imminente , et que de bouleversemens il peut 
opérer avant de s'éteindre ! 
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CHAPITRE XI. 



La Hongrie. — Départ de Presbourg. — Arrivée à Vieime. 
— Schoenbrunn. 



Le comte deChambûrd, dès son arrivée à Pres- 
bourg avait eu le désir d'assister à une séance de 
la diète ; mais les deux chambres s'étaient indéfi- 
niment ajournées pour se donner le temps de pré- 
parer leurs travaux: Farchiduc lui proposa de 
voir au moins les salles des séances des députés ; 
elles sont fort rapprochées Tune de l'autre. 

La première est destinée au primat de Hon- 
grie, aux archevêques, évoques, grands prévôts 
et abbés des chapitres, aux barons du royaume, 
aux gardiens de la couronne , et aux chefs des 
comtés. Tous sont assis sur plusieurs rangs de 

T. I. is 
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chaises autour d'une grande table dont le pala- 
tin président occupe une extrémité ; plusieurs 
tribunes peu spacieuses et quelques sièges laté- 
raux sont disposés pour recevoir un petit nombre 
de spectateurs. La seconde chambre est prési- 
dée par le personnal ou président du tribunal 
de justice à Pesth. La salle où elle siège est 
moins belle, mais plus vaste que la première. 
Les députés des comtés, des districts et des vil- 
les libres royales, sont rangés de chaque côté 
des tables placées sur plusieurs lignes dans la 
longueur de la salle, dont la partie la plus éloi- 
gnée de la porte est occupée par les abbés ; ceux- 
ci sont assis sur une estrade élevée de quelques 
marches de chaque côté des tables placées aussi 
sur plusieurs lignes , mais dans la largeur de la 
salle, entre les députés des villes et le bas cler- 
gé ; une place est réservée au centre de Festrade 
pour le président et les secrétaires de l'assem- 
blée. 

Le nombre des députés de la seconde table 
est limité ; celui de la première ne l'est pas. In- 
dépendamment des dignitaires du haut clergé, 
tout Hongrois majeur et de famille noble est de 
droit membre de la diète, mais il ne siège qu'en 
vertu d'une lettre close du palatin. Tout membre 
des Etats qui ne répond pas à la convocation qui 
hii est £aîte^ paie une amende. Les Etats s'ass^m^ 
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blent au moins tous les trois aas. Les diambres 
ou tables délibèrent séparément et se commnni* 
quent leurs résolutions ; si les deux tables sépa- 
rées ne peuvent s'accorder, elles se réunissent 
et décident à la pluralité des voix. Le roi propose 
et sanctionne ; les Etats exposent leurs griefs et 
leurs demandes. 

La diète avait alors à délibérer sur une ques- 
tion intéressante: sur le vote du recrutement 
des régimens hongrois dont le service dure dix 
ans. La capitulation faite par Tempereur avec 
les Etats , renferme une règle dangereuse : la 
diète se réunissant tous les trois ans, le recrute- 
ment de Farmée aurait dû être voté par tiers. 
Prescrire qu'il le sera pour la totalité, c'est subs- 
tituer brusquement à une armée d'anciens sol- 
dats, une armée de recrues ; et que la guerre 
vienne à éclater dans cette première année , le 
contingent hongrois est perdu pour l'armée ac- 
tive ! il y a plus : les Etats ont le droit de refuser 
te recrutement, et ce refus, dans l'état actuel de 
la législation , supprimerait l'armée hongroise 
tout entière. Cette capitulation est certainement 
contraire à l'intérêt de l'Empire, mais elle est 
acquise à la Hongrie; y toucher, ce serait ouvrir 
une brèche aux prétentions mnnbreuses qui 
menacent la constitution. 

Il y a dws une portion de la noUesse et de 
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k bourgeoisie une disposition sérieuse à affran- 
chir le pays des liens qui rattachent à FAutri- 
che^ et dans la masse de la nation une disposi- 
tion non moins prononcée et plus répandue, à 
s'affranchir des privilèges de la noblesse. Ainsi , 
une partie de Taristocratie attaque, dans un inté- 
rêt irréfléchi de patriotisme, ce même gouverne- 
ment impérial, dont elle a besoin pour se défen- 
dre contre les jalousies des classes inférieures; 
car le peuple, préoccupé surtout des abus qui le 
frappent directement, loin de suivre dans leur 
opposition les nobles champions de Tindépen- 
dance nationale, est plutôt disposé, on Ta vu au 
temps du choléra, à se soulever et à agir con- 
tr'eux. 

L'empire d'Autriche se compose d'une aggré- 
gation d'Etats qui, pour la plupart, diffèrent 
d'origine, de mœurs, de caractère et de langage. 
Des tendances plus ou moins vives de séparation 
doivent nécessairement se manifester dans quel- 
ques unes au moins des fractions d'un empire 
ainsi composé. 

Le gouvernement, de son côté, vise à resserrer 
de plus en plus le faisceau de sa puissance , et 
conjure le danger des tendances contraires par 
sa prudence, par les progrès de son administra- 
tion, par un emploi j udicieux des troupes qu'il mé- 
lange ou dépayse selon les besoins de sa politique. 
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Le parti qui aspire à contrarier ces moyens 
d'action du gouvernement, trouve ou cherche 
dans la constitution des armes pour les com- 
battre. Ainsi, il oppose aux améliorations ad- 
ministratives que l'empereur voudrait effec- 
tuer dans le royaume, les abus que la loi fonda- 
mentale consacre, et voudrait rendre l'armée 
exclusivement hongroise par sa composition, son 
service et ses moindres détails. 

Cette opposition est-elle légitime? est-il juste 
de se retrancher derrière des privilèges caducs 
pour empêcher tout progrès, toute amélioration 
dans le pays? 

La noblesse en Hongrie est exempte d'impôts ; 
son privilège trouvait autrefois sa justification 
dans les charges particulières auxquelles elle 
était soumise. Quand l'insurrection ou l'appel 
aux armes était proclamé, la noblesse se levait 
en masse et chacun sacrifiait sa personne et sa 
fortune au service du pays; mais aujourd'hui, 
dans l'état actuel des institutions militaires, de 
la discipline et de l'organisation des armées, 
l'empereur recourra-t-il jamais à l'intervention 
de la noblesse ? elle lui fournirait des individus 
fort braves sans doute, mais qui formeraient une 
armée plus embarrassante qu'utile. La cause du 
privilège ayant disparu , comment le privilège 
lui survivrait-il ? 
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dre et é^anarchie , lorsqu'elles ne sont pas un 
instrument de despotisme entre les mains d'un 
pouvoir corrupteur. 

On accuse les Hongrois de préférer la vie pas- 
torale à Texistence laborieuse du cultivateur ; 
peut-être faut-il attribuer leur paresse à la ccm-' 
dition qu'on leur afaite, plutôt encore qu'à leur 
caractère. Qu'Usaient intérêt à travailler, et ils 
travailleront. Dans l'état présent de la constitu- 
tion de la propriété en Hongrie, à peine les labou- 
reurs peuvent-ils affermer ; le clergé, les nobles 
de certaines villes, les bourgeois concessionnai- 
res, seuls possèdent, et ne possèdent même pas 
d'une manière absolue. Les propriétaires de 
fiefs ne sont qu'usufruitiers; ils en jouissent 
pour quatre-vingt-dix-neuf ans ; ce terme passé, 
la concession est renouvelable ; elle l'est , si la 
famille titulaire de cette concession s'est conser- 
vée; si elle s'éteint, ou tombe en quenouille, 
l'État rentre dans ses droits. Les fîHes n'héri- 
tent que des biens d'origine féminine ; les ac- 
quéreurs des biens nobles substitués aux droits 
du vendeur noble , les conservent tant que dure 
la famille avec laquelle ils ont traité , car elle 
seule peut obtenir le renouvellement de la con- 
cession; si cette famille s'éteint, le droit de l'ac- 
quéreur s'éteint aussi. Cet état de choses empêche 
de tester, de vendre, et même d'emprunter àdes 
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eonditions avantageuses ; Tagriculture m souffre 
ainsi que l'économie forestière , incessamment 
contrariée par les spéculations et les empiète- 
mens des usufruitiers. 

Joseph II voulut substituer à cette législation 
des lois plus utiles et plus justes y il échoua 
dans ses tentatives ; il ne suffit pas de vouloir le 
bien , il faut le vouloir à propos , et ne pas Tef- 
fectuer par des voies despotiques dans un pays 
qui tient de sa constitution le droit de prendre 
part à ses afiTaires. 

Depuis Joseph II y le temps a préparé ces 
grandes questions ; peut-être le moment est-il 
venu de les résoudre? Le gouvernement sans 
doute y serait disposé y mais il hésite à proposer 
des réformes que la résistance des uns et l'en- 
tratnement des autres pourraient rendre plus 
dangereuses qu'utiles. 

L'accord du pouvoir suprême et de la pre- 
mière table suffirait pour effectuer sans péril 
toutes les réformes que réclame l'intérêt du 
pays, mais les classes privilégiées compren- 
dront-elles que le moyen le plus honorable et 
le plus sûr de conserver les privilèges inhérens 
à l'institution aristocratique , c'est de renoncer 
spontanément à tous ceux qui ne représentent 
qu'un intérêt privé? 

Le gouvernement de la Hongrie se compose 
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d'ime cbKficellerie de cour établie à Vienne ; 
cette cour compte un chancelier ^ un vice- 
chancelier 9 et dix conseillers auliques. Il se 
compose en outre : du palatin , capitaine gé- 
néral et président du gouvernement qui lé-* 
ride à Bude , de la chambre de la cour, du tréso- 
rier, de la table des septemvirs, enfin delà table 
royale. La table des septemvirs forme un conseil 
d'état, composé de douze membres, y compris 
le palatin qui le pr^ide ; ce conseil a sous ses 
ordres les comtés du royaume, administrés par 
un suprême comte ou gouverneur, et par des 
sous-gouverneurs. Cette division adnïinistrative 
en comitats date du roi Etienne P' ; c'est une 
institution de plus de huit siècles ! 

Les Hongrois descendent des Pannoniens ; 
cciMjuis par les Romains , par les Goths , par les 
Huns et par les Scythes , ils tombèrent en 884 
entre les mains des Magyares , derniers conqué- 
rans du pays , et auteurs de la population qui 
habite ai^ourd'hui le centre et le sud-ouest du 
royiume. 

. Les Hongrois eurent d'abord des ducs , puis 
des rois héréditaires dans la famille de saint 
Etienne ^ après elle, ils recoururent à l'élection, 
cause des malheurs du pays et de sa dépendance 
d'un souverain étranger. Son premier roi fut 
aaid^t Ëtîeiuae ; le dernier fut J^m de Zapplsky . 
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Après sa mort^ arrivée en 15â7, le^ {urovinees 
de l'ouest proclamèrent roi Ferdinand P'; toutes 
reconnurent, en 1587, Léopold I" roi hérédi- 
taire* Plusieurs fois la Hcmgrie chercha à secouer 
le )oug qu'elle s'était d(»uié. Sa résistance pro^ 
duisit des rigueurs qui allumèrent de nouveau la 
guerre ; elle prit un caractère dangereux à l'Au- 
triche sous le protectorat de Ragotzi. Joseph V' 
vainquit et pacifia les Hongrois ; Marie-Thérèse 
se les attacha par son héroïsme et sa prudence. 

La pq)ulation est loin de répondre à l'éten- 
due du territoire ; elle ne s'élève, les frontières 
coiE^rises, qu'à treize millions cinq cent milte 
habitans, sortis de (k)uze races qu'on peut ré^ 
duire à quatre grandes familles distinctes : les 
Magyares, les Slaves , les Valaques Croates et 
Servions, et les Allemands . 

On parle en Hongrie un grand n<Hnbre de dia- 
lectes. Huit d'entre eux dérivent du slave; le 
hongrois, le valaque et l'allemand sont les plus 
usités. Jusqu'à ce jour la langue latine a été 
celle des affaires; le hongrois vient de la rem- 
placer. La nation presque tout entière prctfesse 
la religion chrétienne ; mais elle se divise en ca- 
tholiques romains et grecs , en grecs schismati- 
ques et en protestans luthériens et évangéliques. 
L« clergé catholique et celui de l'église grecque 
QW wm sont tmûs x^émnté» à h diàte. 
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L'instruction publique es t loin d*ê tre au niveau 
de celle des divers Ëtats de F Allemagne; mais elle 
est en progrès ; le temps et la paix exercent leur 
action en Hongrie comme ailleurs ; l'éducation 
civile ne restera sans doute pas en arrière de Vér 
ducation militaire si libéralement accordée aux 
troupes. La Hongrie a de l'avenir : puissent les 
folles passions ne pas contrarier ses belles desti- 
nées!.. 

De Presbourg à Vienne la route se prolonge 
agréablement dans la vallée du Danube ; à quel- 
que distance de la capitale on aperçoit sur la 
droite , vis-à-vis de l'île Lobau^ le gran4 bourg 
d^bersdorf, célèbre parla rencontre de Léopold 
P'etdu roi de Pologne, en 1683, après la bataille 
de Vienne. 

Tant que dura le séjour de Sobieski dans cette 
capitale, l'empereur hésita à y rentrer. Plus fier, 
plus formaliste que reconnaissant, il craignait 
d'être obligé de céder la droite à un roi électif, 
ancien mousquetaire de Louis XIV. Léopold 
avait à sa disposition un moyen honorable de 
trancher cette question d'étiquette, c'était d'al- 
ler droit au sauveur de son peuple et de se jeter 
avec abandon dans ses bras ! mais de pareilles 
inspirations ne viennent qu'aux gens de cœur, 
et Léq)old, en abandonnant la défense de sa ca- 
pitale à un prince étranger, venait de prouver 
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qu'il était peu sensible aux mouvemens géné- 
reux. 

Pour le tirer de peine , Sobieski lui céda la 
place et se mit à la poursuite de Tannée otto- 
msske. Ce fut alors que, stimulé par le duc de 
Lorraine, l'empereur suivit les traces du roi de 
Pologne et le fit prier de l'attendre à Ébersdorf. 
Les deux princes, par respect pour les règles de 
l'étiquette, placèrent leurs chevaux face à face du- 
rant cette courte et froide entrevue ; puis ils se sé- 
parèrent, l'un pour achever en Hongrie son rôle 
de libérateur, l'autre pour chercher dans les joies 
d'un triomphe usurpé, l'oubli des services ren- 
dus et des engagemens qu'il avait contractés 
dans sa détresse. 

Avant d'être ingrat envers Sobieski , Léopold 
l'avait été avec Louis XIV. Secouru vingt ans au- 
paravant par le grand roi, dont les troupes auxi- 
liaires , sous les ordres de La Feuillade , avaient 
contribué à la défaite des Turcs à Saint-Gothard, 
il laissa partir les Français sans même pourvoir 
à leurs plus pressans besoins. Les Polonais de 
Sobieski éprouvèrent le même traitement. Le 
prince Eugène lui-même, pour prix de sa vic- 
toire de Zenta, ne fut-il pas disgracié par ce su- 
perbe empereur, sous ce prétexte inepte qu'il 
avait vaincu sans ordre ? Léopold savait punir, 
les Hongrois en ont fait la cruelle expérience; 
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D plaignez-vous à sa mère vous ferez très bien. y> 
La réponse n'est-elle pas jolie ? 

Le lendemain de son arrivée le comte de 
Chambord alla à Schoenbrunn, pour visiter les 
princes de la famille impériale. Pendant que le 
duc de Lévis se rendait chez le grand-maître de 
Tempereur pour le prévenir de la présence du 
prince, Henri de France se promena dans ces 
jardins embellis par Marie-Thérèse et devenus 
sa retraite de prédilection. 

Cette princesse avait fait planter dans les jar- 
dins un berceau qu'elle affectionnait particuliè- 
rement. Lorsque le temps le permettait, elle 
allait y passer plusieurs heures. Tout en respi- 
rant l'air pur de ses bosquets , elle s'occupait 
des affaires de l'État. Un petit portefeuille sus- 
pendu à sa ceinture contenait les papiers qu'elle 
devait lire, et souvent le prince de Kaunitz , le 
seul de ses ministres qu'elle reçût à toute heure, 
l'entretenait dans ce lieu même des grandes 
questions du gouvernement. 

C'est à Schoenbrunn que fut résolue la récon- 
ciliation des maisons de Bourbon et de Lorraine, 
réconciliation favorable à la paix du continent, 
mais où l'Autriche apporta plus de politique et 
la France plus de bonne foi. Là aussi fut mal- 
heureusement accepté l'inique partage de la 
Pologne, repoussé d'abord par la loyauté de 
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Fimpératrice , et que sa politique approuva par 
entratnement à la suite delà Prusse et de la Rus- 
sie. c( J'ai mis par cette résolution une tachedans 
» mon règne, disait-elle au baron de Breteuil, 
, » mais j'ai résisté long-temps , et n'ai cédé que 
» pour éviter la guerre. » 

Si l'Autriche, au lieu de négocier à notre insu, 
avait franchement partagé l'opposition de la 
France, il n'y aurait eu ni partage ni guerre. 
Louis XV, indigné à la nouvelle de ce traité, vou- 
lut s'emparer des Pays-Bas , pour maintenir au 
moins l'équilibre entre les grandes puissances. 
Son conseil presque tout entier s'y opposa ; les 
plaies encore saignantes de la dernière guerre 
le déterminèrent à s'en tenir à une vaine protes- 
tation (1). 

Le démembrement de la Pologne était prévu 
depuis plus d'un siècle ! Jean Casimir, dernier 
roi de la maison de Wasa , affligé de l'anarchie 
qui déchirait son royaume et pressentant les 
malheurs de l'avenir, avait annoncé dans son dis- 
cours à la diète de 1661, le partage dans ses 
moindres détails, et avec une telle exactitude, 
qu'il semble que sa prédiction ait servi de base 
au malheureux traité de 1772. 



(1) Traités de paix de Kocb , corrigé et augmenté , par 
Schoell, t. iiYf page 78. 

T. I. U 
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Dans les dernières années du règne de Marie- 
Thérèse, le palais de Schoenbrunn devint le théâ- 
tre d'une scène bien touchante : peu de temps 
auparavant , l'impératrice avait eu la petite vé- 
role ; deux de ses filles étaient mortes victimes 
de cette cruelle maladie: l'archiduchesse Jeanne, 
fiancée au roi des Deux-Siciles , et Josephe- 
Gabrielle qui devait la remplacer. Cette jeune et 
intéressante princesse voulut, avant de quitter 
Vienne , visiter le tombeau de son père , elle y 
puisa le germe de la maladie qui la conduisit en 
huit jours au tombeau. 

L'impératrice, redoutant pour ses autres en- 
fans les atteintes de cette cruelle maladie , son- 
gea à les en préserver par l'inoculation ; et pour 
étendre à ses sujets les bienfaits de cette expé- 
rience déjà faite ailleurs avec succès, elle voulut 
que soiiante-cinq jeunes enfans pauvres fussent 
inoculés comme les siens ; lorsque tous furent 
rétablis , Marie-Thérèse fit dresser une grande 
table dans la galerie de Schoenbrunn, et invita 
les jeunes inoculés à y prendre place ainsi que 
leurs parens. Tous furent servis parles archi- 
duchesses, et comblés en se retirant des bien- 
faits de la famille impériale. De pareils souve- 
nirs sont ineffaçables , les pères les transmettent 
à leurs fils ; c'est par des traits semblables que 
Marie-Thérèse a popularisé sa mémoire. 
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Ce château , vingt-cinq ans plus lard , fut 
témoin de scènes bien diflférentes ; Napoléon y 
avait établi sa cour militaire , il y fit un long sé- 
jour en 1809. Le village était entouré des camps 
de la garde impériale, qui dépuis ont fait place 
à un grand nombre de jolies habitations. Alors , 
la cour du château était chaque jour animée par 
les parades des gardes française et italienne. 
Parfois aussi Fempereur réunissait sous les murs 
devienne ou dans la plaine d'Enzersdorf, des 
corps d^armée qu'il faisait manœuvrer sous ses 
yeux. Par ces exercices souvent répétés , il te- 
nait ses troupes en haleine , et montrait aux mi- 
nistres autrichiens qu'il était prêt à continuer la 
guerre, s'ils n'acceptaient pas les conditions de la 
paix. Ces conditions étaient fort dures, un évé- 
nement extraordinaire contribua à les adoucir. 

Au milieu d'une revue dans cette même cour 
de Schoenbrunn, Napoléon faillit être assassiné 
par un jeune allemand nommé Staps , résolu , 
disait-il, à tuer Tempereur ou à le contraindre à 
la paix. 

Malgré les dénégations de ce jeune homme, 
Napoléon persista à le croire affilié à une as- 
sociation secrète armée contre sa vie ; il pen- 
sait que Vienne pouvait receler un second as- 
sassin , et se détermina à brusquer la conclu- 
sion de la paix. D'accord sur les questions de 
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territoire, on ne Tétait pas sur celle des contri- 
butions. La France demandait cent millions , 
TAutriche n'en accordait que cinquante. Mon- 
sieur de Champagny reçut Tordre d'en finir, et, 
en attendant, l'empereur partit précipitamment 
pour Lintz. 

Le lendemain même de cet événement la 
paix fut signée. La tenta tive'de Staps ne fut pas 
infructueuse pour l'Autriche ; elle lui valut 
vingt-cinq millions, et lui en aurait valu da- 
vantage si ses négociateurs avaient pu connaître, 
avant de signer le traité , la cause du brus- 
que départ de Napoléon. 

c< Si Staps m'avait assassiné, a-t-il dit depuis 
» à Sainte-Hélène , ma mort eût été moins fu- 
» neste à la France que ne Ta été mon alliance 
» avec T Au triche- » 

Sans doute cette alliance a inspiré à l'empe- 
reur une confiance qui nous a coûté cher ; mais 
comment a-t-il pu s'y abandonner? Comment 
a-t-il pu croire que l'Autriche, humiliée, dé- 
chue de son rang, amoindrie par la conquête, 
se tiendrait à jamais satisfaite, parce qu'il avait 
plu à l'empereur François de livrer sa fille au 
conquérant? Le ressentiment national comprimé 
devait nécessairement éclater à la première oc- 
casion , et si quelque chose doit étonner aujour- 
d'hui , c'est qu'il n'ait pas éclaté plus tôt. 
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Un conquérant doit toujours prévoir l'infidélité. 

C'est dans ce même palais de Schoenbrunn 
que fut prononcée, le 18 mai 1809, l'abolition de 
la souveraineté temporelle du pape ; c'est de là 
que fut lancé dans le monde le fameux décret 
qui, tenant pour non avenu l'ouvrage de dix siè- 
cles , prétendait ramener le chef de l'Église au 
temps de Pepin-le-Bref . Cette violence de Napo- 
léon ne fut pas étrangère aux revers qui la sui- 
virent. Quand on a fait partout sentir la dure em- 
preinte de la force et le poids d'une insultante 
prospérité , il faut être toujours fort et toujours 
lieureux. 

L'auguste veuve de l'empereur François ayant 
appris que le comte de Chambord allait passer 
en vue de son appartement, lui fit témoigner son 
impatience de le voir. Le prince se rendit en 
effet à l'invitation de sa majesté impériale; avant 
que sa visite ne fût terminép, l'impératrice mère 
voulut bien m'admettre dans son salon, et après 
quelques paroles pleines de bonté, elle me dit 
avec la plus vive émotion : « Combien le voyage 
» du prince lui a été profitable ! nous savons 
» qu'il a plu à tout le monde ; pour moi j'en suis 
» charmée. Ah ! si la France le connaissait ! » 

L'impératrice mère est sœur du roi de' Ba- 
vière ; associée aux bienfaits de son vertueux 
époux , elle a conservé dans son veuvage les res- 
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pects de la cour et Tamour du peuple; c'est 
une princesse d'un grand mérite et bien digne 
du trône où l'associa l'excellent prince dont la 
mémoire sera toujours chère aux Viennois. 

Et comment n'auraient-ils pas aimé celui qui, 
rencontrant un jour le convoi d'un pauvre sans 
parens et sans amis pour honorer sa dépouille 
mortelle, se plaça derrière le cercueil aban- 
donné, et suivit à pied jusqu'à sa dernière de- 
meure l'homme dont il ne lui était plus possible 
de soulager la misère. C'est par de pareils actes 
que les rois se rendent vraiment populaires sans 
rien perdre de leur puissance et de leur di- 
gnité. A Goritz , le comte de Chambord trouva 
aussi l'occasion de suivre le convoi du pauvre , 
et plus souvent encore l'occasion d'adoucir ses 
derniers momens. 
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CHAPITRE XII 



Le Musée du Belvédère. — Le Trésor impérial. — Les mo- 
numens de Ganova. — Le Château de rarchiduc Charles. 
— Baden. 



Le palais du Belvédère construit par le prince 
Eugène est fort beau y il domine la ville et ses 
vastes faubourgs. Ce palais a vu mourir son fon- 
dateur , il a vu les restes de l'illustre capitaine 
escortés parle peuple entier, s'adieminerversle 
caveau de Saint-Etienne, devenu la dernière 
demeure de l'homme qui avait ajouté tant de 
provinces aux possessions de son souverain. 

Peu de temps avant sa mort Eugène avait 
donné à Charles VI un conseil qui valait une vic- 
tpjrçi; mais, pour le malheur de l'Autriche, ce sage 
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conseil ne fut pas suivi. Lorsque Tempereur se 
félicitait devant lui d'avoir obtenu les adhésions 
de toutes les puissances étrangères à la prag- 
matique sur laquelle devait reposer le droit de 
Marie^Thérèse sa fille : « Sire , lui dit le vain- 
D queur de Zenta , une bonne armée vaudrait 
» mieux que toutes ces signatures intéressées ou 
» suspectes ; Dieu veuille que votre auguste fille 
» n'en fasse pas la triste expérience ! » En effet , 
l'abandon où se trouvait l'armée impériale à 
l'avènement de Marie-Thérèse, encouragea l'a- 
gression du roi de Prusse, et ses victoires furent 
le signal d'une coalition contraire à tous les en- 
gagemens si péniblement recueillis par Char- 
les VL 

On compte dans le musée du Belvédère plus 
de quinze cents tableaux de quatre écoles dif- 
férentes : l'école italienne en a fourni au moins 
trois cents, parmi lesquels on remarque un assez 
grand nombre de tableaux du Titien, de Paul 
Veronèze, du Corrège, des deux Carraches, 
quelques uns de Raphaël , de Michel-Ange , de 
Léonard de Vinci et de Jules Romain ; l'école 
flamande compte environ deux cents tableaux 
répartis dans plusieurs salles: l'une porte le nom 
de Rembrand, une autre celui de Yan Dick, une 
troisième le nom de Rubens. On voit dans ces 
salles de belles productions de Vestragen, de 
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bons tableaux de Téniers et plusieurs portraits 
de Rembrand. 

Charles-Quint enfant ^ par Grunwald; Marie- 
Tudor , par Holbein ; Charles-le-Téméraire , 
Maximilien P%' Luther, Mélanchton, d'Albert 
Durer, une multitude d'autres portraitsde guer- 
riers célèbres et de savans fait partie de la col- 
lection allemande. L'ancienne et la moderne 
école ont fourni quatre cents tableaux au mu- 
sée , l'ancienne école hollandaise plus encore , 
l'école espagnole quelques uns, l'école française 
très peu , mais sous le nom de Joseph Vernet et 
du Poussin. Les richesses de ce musée sont dues 
en grande partie aux soins de Joseph IL 

La galerie d' Ambras , située à l'extrémi- 
té du jardin du Belvédère , possède un grand 
nombre de trophées et d'armes antiques ; on 
y remarque le sabre de Scan-der-Beg, la hache 
d'armes de Montézuma, présent de Charles- 
Quint à la ville de Vienne ; les armures com- 
plètes de cet empereur et d'un grand nombre 
de ses prédécesseurs; celles des ducs d'Albe 
et de Parme , d'Antoine de Lève , de Wald- 
stein, et le gilet de buffle de Gustave- Adol- 
phe. Ce musée provient presque tout entier 
du château d' Ambras , construit par Maximi- 
lien P'; ce prince y avait placé les armures 
recueillies par les anciens comtes duTyrol.Pour 
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pmde l'hospitalité qu'ils accordaient aux sou- 
verains , aux princes , aux chevaliers voyageurs, 
ils leur demandaient une de leurs armures ; ils 
ont ainsi fondé avec le temps une collection fort 
curieuse dont les empereurs ont plus tard enrichi 
leur capitaile; on retrouve dans cette galerie cé- 
lèbre une partie de l'histoire d'Allemagne, à 
cheval, à pied, en casque et en éperons. 

La bibliothèque tient au palais impérial ; elle 
est disposée dans une fort belle salle de deux 
cent cinquante pieds de long , au milieu de la- 
quelle s'élève la statue de Charles VI; elle compte 
plus de trois cent mille volumes ; une seconde 
salle est réservée aux manuscrits du quinzième 
siècle. Le bibliothécaire a mis sous les yeux du 
prince un livre de prières de Charlemagne, un 
manuscrit mexicain indéchiffrable, mais couvert 
de signes symbcd^^iques et des figures les plus bi- 
zarres ; un manuscrit de la Jérusalem délivrée j 
écrit par le Tasse ; et conmie plus grande anti- 
quité, |e Senatus-Consulte, sur les bacchanales, 
rendu à Rome au temps de Scipion l'Africain. 
La bî))liothèque compte plus de douze mille ma- 
nuscrits ; il en existe de fort précieux sur papy- 
rus. 

Le cabinet des antiques et celui des médailles 
sont également situés dans le palais impérial; la 
collection 4^s vases antiques s'est enrichie par 
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l'adjouction de plusieurs collections particu- 
lières ; ou y voit un grand nombre de vases grecs 
et égyptiens, parfaitement conservés et d'un tra- 
vail remarquable, et aussi les vingt-deux vases 
d'or trouvés dans le bannat en 1797. La collection 
des médailles est plus riche encore ; celle que le 
baron Herberg a apportée de Constantinople , en 
compte trente mille. On montre dans ce cabinet 
un superbe camée , représentant l'apothéose 
d'Auguste ; une belle sardonyx où cet empereur 
est placé avec Livie et Germanicus , et un très 
grand nombre de médailles de la famille impé- 
riale ; elles datent , pour la plupart , du règne de 
Marie-Thérèse. On retrouve sous toutes les for- 
mes, dans toutes les parties de l'empire, les traits 
de cette grande princesse ; mais le souvenir de 
son règne est gravé plus profondément encore 
dans les cœurs, qu'il n'a pu l'être sur l'or et sur 
l'airain. 

Le trésor renferme un grand nombre d'objets 
curieux, et entr'autres une pendule, présent du 
landgrave de Hesse à Marie-Thérèse. L'artiste a 
. choisi pour sujetle mariage decetteprincesseavec 
François de Lorraine. C'est un tableau de figures 
allégoriques mis en action par un mécanisme 
fort ingénieux : les époux s'approchent de l'autel 
qui doit les unir; ils y sont salués par des per- 
sonnages représentant les cfivers Ëtajts soumis à 
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leurs lois. La discorde agite ses brandons pour 
troubler le règne de la belle reine de Hongrie , 
mais la discorde est vaincue et mise en fuite par 
le génie de cette princesse. Ce petit drame dure 
un quart d'heure environ. 

On voit au trésor impérial des bas-reliefs , 
desbusteSy des vases, des camées, des statues 
qui ne sont pas sans mérite ; sous Joseph II, 
on y remarquait les couronnes royales de Hon- 
grie et de Bohême, mais, sur la réclama- 
tion des Etats , elles ont été envoyées à Pra- 
gue et à Bude sur la fin du règne de ce 
prince. La restitution de la couronne de Hongrie 
mit en émoi tout le royaume : la population en 
masse était sur pied pour la recevoir et lui ser- 
vir d'escorte. Cette couronne a été depuis dépo- 
sée à Presbourg. Elle est double et formée de la 
couronne latine, donnée par le pape Sylvestre au 
roi Etienne I", et du cercle grec envoyé à 
Geysa I", par l'empereur Michel Ducas. 

Jamais couronne royale n'a éprouvé autant de 
vicissitudes ; prise , reprise , perdue et retrou- 
vée, elle a partagé toutes les chances de la royauté 
élective dans ce pays . Son poids es t énorme ; Marie- 
Thérèse en fut ex trêmement fatiguée le jour de son 
couronnement; mais les chroniques de cette grande 
journée affirment que cette fatigue, loin d'altérer 
les traits de la princesse, avait augmenté sa 
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beauté en ajoutant encore à Féclat de son teint. 

On conserve au trésor le manteau et le bonnet 
archiducaly les ordres impériaux et royaux, et 
plusieurs diamans de prix. Le plus gros est 
connu sous le nom du Florentin ; perdu à 
Grandson par Charles-le-Téméraire , il fut 
acheté sept florins au paysan qui le trouva, puis 
racheté pour le compte du trésor de Florence, 
d'où François de Lorraine l'apporta à Vienne ; 
il vaut deux millions trois cent mille francs ! 

Tous ces trésors occupent le fond et le mi- 
lieu de la première salle ; à gauche on voit 
les ornemens impériaux de Charlemagne, à 
droite les ornemens royaux de Napoléon. Le 
manteau de Charlemagne a traversé les siè- 
cles sans perdre de son éclat ; le manteau de 
Napoléon date de quarante ans a peine, et ses 
ornemens sont flétris : Tor de ses broderies 
était faux ! 

L'heureux conquérant avait-il, au point le plus 
élevé de sa puissance, le pressentiment de sa chute 
providentielle et de l'instabilité de son empire ? 
Ses propres paroles tendraient à justifier cette 
opinion : lorsqu'ilfranchit les Alpes en 1805, pour 
aller revêtir à Milan ces mêmes ornemens que 
nous trouvions après trente ans parmi les tro- 
phées de l'Autriche, Napoléon, seul avec Bessiè- 
res, luidit,dans un de ces momens d'épanchement 
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qu'il se permettait parfois avec ses faihîlîers : 
« Vous trouvez Beau , n'est-ce pas , que je sois 
» empereur des Français et roi d'Italie; eh bien ! 
» je ne me fais pas illusion , je ne suis que Tins- 
» trament de la Providence. Aussi long- temps 
» qu'elle aura besoin de moi elle me con- 
» servera ; quand je ne lui serai plus utile , elle 
» me brisera comme un verre (1). » 

On le voit, Napoléon lui-même pressentait la 
fragilité de l'édifice impérial ; il semblait dès 
lors s'être appliqué cette belle pensée de La 
Brayère : ce II apparaît de temps en temps sur la 
» surface de la terre des hommes rares, dont les 
» qualités jettent unéclatprodigieux : semblables 
» à ces étoiles extraordinaires dont on ignore 
» les causes lorsqu'elles apparaissent dans le 
» ciel , et la marche quand elles ont disparu , ils 
» n'ont ni aïeux ni descendans, et composent à 
» eux seuls toute leur race ! » 

J'ai parlé des monumens de Canova : Vienne 
lui doit la statue colossale de Thésée et le tom- 
beau de l'archiduchesse Marie-Christine élevé à 
la mémoire de cette princesse par la tendresse 
conjugale. 

Vxori optimœ Àlberlus, 

Ce magnifique sarcophage est placé dans l'é- 

(1) Etudes sur Napoléon , par le colonel Baudus , ancien 
aide-de-camp do maréchal Bessières. 



glièe dès Auguâtins contiguê au palais de Tem- 
pereur, et consacrée, depuis Ferdinand II, à la 
célébration de toutes les cérémonies religieuses 
qui intéressent la famille régnante. Les cœurs 
des princes d'Autriche, enchâssés dans des vases 
précieux, sont renfermés dans une chapelle voi- 
sine des tombeaux de Léopold I" et du maréchal 
Daun. Il semble que les restes de l'illustre capi- 
taine eussent dû être déposés à côté de ceux de 
Marie-Thérèse , car il fut avec Laudon le soutien 
et l'épée de son règne. On a répondu incomplè- 
tement à cette pensée , en plaçant sur ce tom- 
beau le portrait de l'impératrice auprès de celui 
de son général. 

Daun fut le Fabius Cunctator de la guerre 
de Sept Ans ; on l'accusa de lenteur, mais cette 
lenteur, souvent calculée , ne l'empêcha pas de 
combattre avec énergie, et d'arracher trois fois 
la victoire au génie actif de Frédéric. 

Les tombeaux de Léopold et du maréchal 
Daun disparaissent aux yeux de l'artiste devant 
le monument en forme de pyramide de Marie- 
Christine. Canova s'est montré dans ce beau tra- 
vail, non seulement sculpteur habile, mais poète 
et philosophe profond. Les figures des person- 
nages qu'il a groupés sur cette tombe expriment 
chacune des sensations différentes , sous l'im- 
pression d'un sentiment commun : la douleur ! 
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Depuis la vieillesse jusqu'à l'enfance^ tous les 
âges sont convoqués par le génie du statuaire 
pour apporter à la princesse leur tribut de re- 
grets. 

La jeune fiUe^ couronnée de fleurs, s'achemine 
vers le sépulcre avec une douce résignation ; 
pour elle la mort n'est qu'une fête de vierge ! 
puis vient la femme aux cheveux épars, chargée 
de l'urne sépulcrale ; on le voit , elle regrette la 
vie , elle ne l'abandonne pas sans angoisses. Pour 
le vieillard qui la suit à pas lents, la mort est un 
objet de crainte et d'horreur ; pour l'enfant, in- 
souciant et confiant comme son âge, il n'a pas 
connu la vie, comment craindrait-il de la quit- 
ter? Toutes ces figures sont d'une grande vérité 
d'expression; et ce génie céleste qui cherche un 
point d'appui sur la crinière du lion humble- 
ment courbé devant la mort, combien son regard 
est éloquent ! Il semble porter sur son front, à la 
fois triste et radieux, les douleurs du monde qui 
perd Marie Christine, et les joies du ciel qui 
s'apprête à la recevoir. Cependant si le talent 
de Canova s'est élevé ainsi par les seules inspira- 
tions d'un deuil de famille ; s'il a été aussi re- 
marquable dans l'expression de ces figures allé- 
goriques, créées en vue des vertus domestiques 
d'une princesse sans renommée, ah I sans doute 
il se fût montré sublime, s'il avait dû répondre 
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à la douleur d'un grand peuple ^ et élever aux 
vertus royales de Marie-Thérèse un monument 
digne de sa mémoire. 

La statue de Thésée est renfermée dans un 
temple construit au milieu du Yolksgarten^ jar- 
din planté k là française sous les murs du pa- 
lais impérial de la Burg^ et sur remplacement du 
bastion détruit en 1809 par Napoléon^ pour pu- 
nir Vienne de sa résistance. 

Trois ans plus tard^ il voulut infliger à Moscou 
le même châtiment ; à défaut de bastion^ il fit 
sauter le Kremlin et l'arsenal voisin de ce pa- 
lais. Napoléon ne pouvait pardonner à Alexandre 
de l'avoir joué par d'apparentes négociations. 

Comme tous les conquérans gâtés par la for- 
tune, il prenait volontiers ses désirs pour des 
réalités, et s'était obstinément refusé à voir, dans 
l'incendie de cette capitale , la preuve d'une in- 
flexible pensée de résistance; il comptait sur son 
étoile, sur l'influence de son génie : aussi son 
indignation fut grande quand il se vit trompé. 
Je me rappelle encore l'expression de sa phy- 
sionomie au moment où, passant une revue dans 
la cour du Kremlin, il reçut l'avis de la brusque 
reprise des hostilités. 

Une longue, une difficile retraite devait sui- 
vre cette agression si facile à prévoir; ce mo- 
ment était terrible et fatal ; il marquait le corn- 

T. u • 15 
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Biencemeni d'une ève nouvelle dans une vie jus- 
que là si heureuse ! Parvenu sur le faite^ le grand 
empereur allait descendre, et entrer dans cette 
voie rapide où son génie luttera sans doute 
encore, mais seulement pour retarder, pour im- 
mortaliser sa chute. Sous l'impression de la dépê- 
che qui venait de renverser ses espérances, Na- 
poléon condamna les monumens à payer pour les 
hommes qu'il ne pouvait atteindre. Cette colère 
irréfléchie dovait surtout nous être funeste, et le 
bruit de ces trois terribles explosions qui failli- 
rent engloutir notre arrière-garde sous les ruines 
du palais des tzars, porta au loin, dans le cœur 
des Russes, le sentiment d'une vengeance plus 
réelle contre les cent mille prisonniers laissés 
dans leurs mains. 

La destruction inutile et très tardive du bas- 
tion de la Burg n'irrita pas moins le peuple si 
pacifique de Vienne , et le jour où Berthier s'en 
vint, à travers les ruines de ce rempart, frapper 
à la porte du palais pour demander, au nom de 
Napoléon, une princesse k l'empereur d'Autri- 
che, il put voir combien les derniers adieux de 
son maître avaient rendu sa mission impopulaire 
dans cette capitale. 

Deux jours après notre arrivée, le comte de 
Chambord alla faire une visite à l'archiduc 
Charles ; ce prince possède près de Baden , 
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dans un fort Jdi vallon, nn château qu^il a cons- 
truit sur le modèle de celui que Farchiduchesse, 
sa femme, habitait à Wilbourg. Cette princesse 
avait entrepris un voyage dans le duché de Nas- 
sau; ce fut le moment que Farchiduc choisit 
pour lui donner cette preuve de son affection ; à 
son retour, l'archiduchesse retrouva l'habitation 
de sa jeunesse embellie de tout ce que le bon 
goût de son époux s'était plu à y ajouter. 

Ce prince visitait son parc lorsque nous arri- 
vâmes au château; onl'alla prévenir et bien- 
tôt il parut. « Excusez, dit-il à son neveu, un 
» vieux soldat qui se présente à vous sous le 
» costume de jardinier, vous savez que le jardi- 
» nage est la distraction des vétérans. » L'archi- 
duc nous parut fort bien portant, et cependant 
il y a cinquante ans qu'il commande en chef des 
armées. Classé parmi les généraux les plus dis- 
tingués de notre siècle, il a eu l'avantage unique 
de lutter toujours avec honneur, et une fois avec 
succès, contre Napoléon et contre Moreau. 

Les deux princes passèrent ensemble plus 
d'une demi-heure; après cet entretien, l'archi- 
duc serra son neveu dans ses bras avec la plus 
tendre affection ; en rentrant dans le salon. Son 
Altesse Impériale se plut à nous parler de l'ar- 
mée française, et s' adressant au général de Fois- 
sac-Latour, il reconnut le mérite de notre cavale- 
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rie et particulièrement de nos cuirassiers ; un suf- 
frage aussi flatteur ne pouvaitqu'être fort agréable 
au général qui a servi lui-même avec tant de dis- 
tinction dans ces deux armes. La cavalerie au- 
trichienne a bien aussi son mérite ; on peut 
dire que, pris isolément, les Autrichiens et les 
Hongrois sont généralement mieux montés et plus 
cavaliers que les Français ; mais notre cavalerie, 
toujours sous la main de ses chefs durant la 
paix, possède une plus grande force d'impulsion 
pendant la guerre. Nous avons eu aussi, dans 
les dernières campagnes , un grand nombre de 
généraux accoutumés comme les Latour-Mau- 
bourg, les Montbrun, les Lassalle, les Bessières, 
à manier , sur le terrain , de grandes masses de 
cavalerie : ces deux avantages réunis nous ont 
valu nos plus beaux succès. 

L'archiduc Charles a terminé sa longue car- 
rière à Wagram, c'est dire qu'il l'a finie par une 
action d'éclat, car à Wagram il s'est montré 
vaillant soldat et grand capitaine. Napoléon ren- 
dait une justice éclatante à ces deux éminentes 
qualités de l'archiduc. Après la guerre de 1809, 
il lui écrivit pour le prier d'accepter à la fois le 
grand cordon et la simple croix de la Légion- 
d'Honneur : <c La première de ces décorations, lui 
» disait-il, est le tribut dû à votre génie comme gé- 
))néral,lasecondeàvotre bravoure commesoldat.» 
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Un hommage semblable fut rendu par Ach- 
met III au prince Eugène de Savoie , après la 
bataille de Belgrade ; il lui envoya un cimeterre 
et un turban avec ces paroles flatteuses pour le 
prince : « L'un est le symbole de ta valeur, l'au- 
tre de ton génie et de ta sagesse.» On le voit, c'est 
la même pensée appliquée à des emblèmes dif- 
férons. 

L'archiduc est aujourd'hui le plus ancien des 
chevaliers grands'croix de l'ordre de Marie-Thé- 
rèse, distinction flatteuse qui ne s'accorde qu'aux 
généraux en chef victorieux. Le prince royal de 
Suède, Bernadette, avait obtenu cette décoration 
pour sa participation aux succès des alliés en 
1813; peu d'années après, l'Autriche admettait 
le prince Wasa au nombre de ses officiers géné- 
raux : elle comptait ainsi sur son annuaire mili- 
taire l'héritier des Gustave et le prince qui oc- 
cupait sa place ! 

L'Autriche sait se faire toute à tous; à la fois 
hospitalière et politique , cette puissance pour- 
rait dire comme le poète des Messéniennes : 

Tai des chants pour toutes les gloires, 
Des larmes pour tous les malheurs. 

La ville de Baden, voisine du château de l'ar- 
chiduc, est située sur la petite rivière de Schwoe- 
nat, au pied du mont Calvaire, l'un des contre- 
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forts du Kahlenberg. Elle doit son nom à ses 
bains chauds qui attirent, dans la saison, un 
grand nombre des habitans de Vienne. De jolies 
maisons, de rians jardins, d'agréables prome- 
nades, le parc de Marie-Thérèse, un casino, 
un théâtre, des salles de bal et de concerts, 
eurent aux Viennois ce qu'ils aiment surtout 
à rencontrer à la campagne , le plaisir. Mais 
Baden a fait aussi la part des pauvres : un 
hôpital bien tenu y reçoit les indigens, et là, 
sans doute, sont les baigneurs les plus sérieux, 
ceux qui ont le plus besoin du secours des 
eaux thermales ; pour les autres, elles ne sont 
le plus souvent, à Bade comme ailleurs, qu'un 
but de promenade et un moyen de distraction. 

Pendant son séjour à Vienne, le comte de 
Chambord a fait la connaissance des archiducs 
Albert , Charles-Ferdinand et Frédéric , fils de 
l'archiduc Charles : le prince Frédéric devait 
révéler l'année suivante , sur la côte de Syrie , 
l'existence d'une marine autrichienne. L'archi- 
duc Etienne, fils aîné du palatin de Hongrie, se 
trouvait aussi à Vienne en ce moment; ce jeune 
prince a par devers lui une belle action : il était 
à Pesth au moment de l'inondation-, instruit de 
ce malheureux événement, il se jette la nuit 
dans un bateau, pénètre dans les quartiers inon- 
dés^ encourage , excite, console , prodigue l'ar- 
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gent el Texemplç , et ne quitte le théâtre de ce 
grand désastre qu'après deux journées de travail 
et de bienfaits : belles journées pour un prince, 
et que le comte de Chambord enviait à son noble 
cousin ! Tous les archiducs s'occupent sérieu- 
sement de l'état qu'ils ont embrassé, tous cher- 
chent à se rendre utiles en rivalisant de talens 
et de zèle avec les meilleurs officiers. 

Qu'ils sont heureux ces jeunes princes ! ils 
ont une patrie qu'ils servent , des compatriotes 
dont ils partagent les travaux ! Hélas ! Henri de 
France aime sa patrie comme ils aiment la leur; 
mais on l'a condamné à ne la servir que de ses 
vœux, liii qui eût été si heureux de lui consa- 
crer son intelligence et son épée, si fier de pou- 
voir dire dans l'occasion aux princes de sa fa- 
mille, comme autrefois Henri lY aux princes de 
Condé et de Soissons : « Souvenez-vous que vous 
)> êtes du sang des Bourbons; et, vive Dieu ! je 
» vous ferai voir que je suis votre aîné ! » On a 
fait au premier des enfans de la France une po- 
sition bien dure, et dont la patrie a eu plus 
d'une fois à souffrir dans son honneur et dans sa 
dignité ! 
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CHAPITRE XIII. 



La ville de Vienne. — Le gouvernement de rAutriche. 



Vienne a un aspect tout particulier : il parti- 
cipe de la petite ville et de la grande capitale ; 
des rues étroites sans direction régulière , mais 
bien bâties , propres et bien pavées; des places 
sans étendue, des hôtels nombreux et bien cons- 
truits, de rares monumens, une belle cathé- 
drale, des remparts ornés de palais qui étrei- 
gnent la ville dans une double ceinture de 
promenades; de vastes glacis bien plantés; 
trente-trois faubourgs où s'élèvent de beaux édi- 
fices, des habitations princières, des établisse- 
mens militaires, des hôpitaux; un grand fleuve 



pour le commerce, un bois superbe pour les oi- 
sifs : tel est l'aspect sommaire de la ville deVienne. 

La cité fortifiée ne compte que soixante-dix 
mille habitans ; les remparts ne permettent pas 
de lui donner le développement qu'exigeraient 
les progrès de la population ; mais le gouverne- 
ment se propose d'abandonner à la spéculation 
le terrain du glacis entre la porte des Ecossais 
et le Danube : cette concession donnera plus 
d'étendue à la cité sans altérer sensiblement sa 
physionomie. Les faubourgs comptent environ 
deux cent soixante mille habitans; plusieurs, 
comme Léopoldstadt par exemple, ont l'impor- 
tance d'une grande ville. 

Les négocians ont leur comptoir à Vienne, et, 
pour la plupart, leurs magasins et leurs ateliers 
dans les faubourgs ; cependant presque tous les 
rez-de-chaussée des places et des rues marchan- 
des sont embellis par de brillantes boutiques ; 
il en résulte que pendant les heures des affaires, 
la population de Vienne , augmentée d'une par- 
tie de celle des faubourgs , offre l'aspect d'une 
véritable fourmillière. Au milieu de cette masse 
mobile de promeneurs et de gens affairés, cir- 
culent avec une grande vitesse, et ce qui étonne 
les étrangers, sans occasionner d'accidens, une 
multitude de voitures et les inBCHnbrables 
brouettes du commerce. 
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Les faubourgs possèdent de beaux palais, 
entre autres ceux du Belvédère , des archiducs 
Maximilien et Ferdinand, des princes de Saxe- 
Teschen, de Schwarzemberg et de Lichtenstein; 
celui-ci est riche de la plus belle galerie de ta- 
bleaux qui soit à Vienne, après celle du Belvé- 
dère. 

La ville proprement dite compte un petit 
nombre d'édifices remarquables : et d'abord le 
palais de la Burg, avec sa chapelle gothique, son 
théâtre de cour, sa salle des redoutes et ses cons- 
tructions irrégulières. Fondé par Léopold III, 
duc d'Autriche , au commencement du xii^ siè- 
cle , ce palais fut brûlé deux fois ; restauré par 
Albert P% il fut agrandi par Ferdinand P% par 
Léopold, et enfin embelli par Marie-Thérèse. 
Il est vaste, mais dénué d'élégance et de ma- 
jesté ; sa position, au dessus du Volksgarten et 
des promenades du glacis, est saine et agréable. 

Un conquérant hongrois , le roi Mathias Cor- 
vin, maître de Vienne après un siège de quatre 
mois, occupait l'aile orientale de la Burg lors- 
qu'il y fut surpris par la mort au retour de son 
expédition de Carinthie ; ce prince avait deux 
fois assiégé la capitale de l'Autriche ; deux fois, 
avant de s'en emparer, il avait ravagé les ferti- 
les campagnes qui l'avoisinent , et cependant sa 
mort fut un sujet de deuil pour les Viennois 
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eux-mêmes : c'est qu'il était bon, généreux au- 
tant que brave, et qu'après avoir toléré les maux 
inséparables de la guerre, il avait mis sa gloire 
à les réparer. 

Au delà de l'aile orientale de la Burg est le 
palais de l'archiduc Charles , et plus loin celui 
que vient de faire construire , sur le rempart 
même, le prince de Cobourg-Cohary; de l'autre 
côté de la Burg est le palais de la chancellerie 
de cour et d'État occupé par le prince de Met- 
ternich; toute cette partie de la ville est belle 
et donne l'idée d'une grande capitale. 

Derrière la partie du palais , occupée par la 
bibliothèque, est la place Joseph , la plus régu- 
lière, la plus grande qui soit à Vienne ; au mi- 
lieu de la place s'élève la statue colossale éques- 
tre de Joseph II : l'empereur gouverne d'une 
main un cheval fougueux et étend l'autre comme 
pour protéger son peuple. 

Cette statue est de Zanner ; elle prouve un ta- 
lent correct, mais froid. Ce fut une première 
faute de représenter en César romain, et la tête 
ceinte de lauriers , un empereur du xviii* siècle 
qui s'est borné à rêver cette couronne triom- 
phale dont le statuaire a généreusement orné 
son front. 

Joseph II avait une nature bonne , mais in- 
complète ; il lui manquait un sens précieux pour 
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un roi , celui de Tà-propos. Il voulait le bien ; il 
le voulait avec zèle, avec ardeur même, mais 
trop souvent sans examen et sans tenir compte 
des obstacles. Libéral, actif, amoureux des 
grandes choses, il fut despote dans ses réformes, 
brouillon dans son activité , imprudent et sou- 
vent malheureux dans la poursuite de ses pro- 
jets. Ambilieux de la gloire militaire, il ne fit 
pas la guerre ou la fit mal; ami des arts, il s'é- 
puisa en vains efforts pour les acclimater dans 
son empire ; novateur impuissant, il voulut tout 
refaire lorsqu'il n'eût fallu qu'améliorer. 

Joseph devança son temp& et ne sut pas être 
de son pays : ce fut le malheur de son règne. Il 
mérita d'être heureux et il mourut de chagrin; 
il mourut éclairé par une expérience tardive , 
avec le regret d'avoir voulu parodier Pierre-le- 
Grand, au lieu de continuer Marie-Thérèse. 

Cependant ce règne inquiet n'a point été sté- 
rile : Joseph II a créé ou complété des établis- 
semens qui honorent sa mémoire ; l'académie de 
chirurgie, l'hôtel des invalides, la bibliothèque 
de l'université, le musée du Belvédère ; plusieurs 
écoles normales ; celle des Bombardiers ; l'hôpi- 
tal général, immense et magnifique fondation ; 
celui des aliénés , maison modèle et bien digne 
d'un grand empire ; enfin, plusieurs de ses pro- 
jets de réforme ont été exécutés par ses succès- 
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seurs, d'autres le seront plus tard; ce n'est pas 
Ja grandeur des vues qui a manqué à Tadminis- 
tration de Joseph II, c'est surtout la prudence et 
l'opportunité. 

La capitale de l'Autriche possède un beau mo- 
nument gothique, la cathédrale consacrée à saint 
Etienne, dont la flèche, récemment reconstruite 
en fer, est de dix mètres plus haute que le clo- 
cher le plus élevé. Au sommet de la tour est la 
cloche héroïque fondue sous le règne de Jo- 
seph I", avec les canons pris aux Turcs par le 
prince Eugène à la bataille de Zenta ; cette clo- 
che, moins grande cependant que celle du 
Kremlin , est d'un poids et d'un volume énor- 
mes; il faut quinze personnes pour la mettre en 
branle; elle ne se fait entendre .que pour la 
naissance ou la mort d'un membre de la famille 
impériale. 

Les restes du prince Eugèrie reposent dans 
une chapelle solitaire de cette cathédrale ; on 
y voit aussi le mausolée de Frédéric IV, qui éri- 
gea l'Autriche en archiduché ; et près du riche 
monument de deux princes de l'Église, la tombe 
modeste d'un bourgmestre de Vienne, Spiess- 
hammer, qui fut à la fois historien, poète, pro- 
fesseur, médecin, administrateur, et par des- 
sus tout homme de bien. 

Les fondations de Saint-Ëtieone sont contem- 
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peraines de i'étaMissement du duché d* Autriche ; 
elles datent de 1144. Deux fois brûlée comme 
le palais du souverain , celte église fut recons- 
truite par Ottocar de Bohème , agrandie par les 
ducs d'Autriche, et môme par le roi Mathias de 
Hongrie qui gouverna les Viennois en père plu- 
tôt qu'en conquérant. 

Sur Tune des tours qui accompagnent le por- 
tail principal ou la porte des Géans, veille le gar- 
dien chargé de découvrir et d'annoncer les in- 
cendies, assez rares d'ailleurs dans cette ville si 
solidement bâtie. 

En 1809, pendant la bataille de Wagram, le 
gardien correspondait avec les bourgeois de 
Vienne , pour leur transmettre les nouvelles de 
la bataille ; un instant il la crut gagnée : cette 
illusion, que la ville partagea avec une joie toute 
patriotique ne tarda pas à faire place au triste 
sentiment de la réalité. 

Les portails secondaires , les parties latérales 
et l'intérieur du temple sont ornés d'un grand 
nombre de sculptures ; du reste, il ne faut cher- 
cher à Saint-Etienne ni les peinturés , ni les 
décorations métalliques qui brillent dans les 
églises d'Italie et de France ; ici tout est grave, 
sombre même, c'est le beau gothique dans son 
imposante majesté. 

L'université fut fondée par Frédéric II dans 
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le xiii"^ siècle; Marie-Thérèse, en 1752, joi- 
gnit une école de médecine aux autres cours 
de cet établissement; elle augmenta considéra- 
blement les bàtimens de l'université , l'enrichit 
d'un jardin botanique situé près du Belvédère et 
dont la distribution est fort utile à l'instruction 
des élèves. 

Le manège impérial jouit d'une réputation 
méritée ; il est le plus grand qui soit en Europe, 
et devient dans l'occasion une académie où douze 
cents musiciens font entendre le plus harmo- 
nieux, mais aussi le plus bruyant concert de- 
vant la famille régnante, la cour et la ville , sou- 
vent réunies pour ces grandes solennités musi- 
cales. 

Si Vienne compte un petit nombre d'artis- 
tes. Messieurs d'Ettings-Hausen, Baumgarten, 
Sarke, Balbi, Bœrres, et tant d'autres, prou^- 
vent que cette capitale possède des savans dis- 
tingués. De son académie orientale, dont la 
fondation honore Marie-Thérèse, sont sortis des 
personnages éminens, des ministres même, tels 
que Thugut etCobentzel. Comment parler de 
l'académie orientale sans nommer Monsieur Ham- 
mer, historien, poète, savant, à qui nous devons 
l'intelligence de la belle collection des médailles 
et des manuscrits d'Orient rassemblés par Mon- 
sieur de Busbech? 
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Monsieur Hammer porte un nom eur<^>éen; 
sa réputation et ses travaux bien connus à Gons- 
tantinople^ lui ont valu ^ dans une circonstance 
assez bizarre y la protection d'un ambassadeur 
turc à Vienne. L'académie orientale dépend de 
la chancellerie d'État; or^ Monsieur Hammer 
était tombée je ne sais trop pourquoi^ dans la 
disgrâce du prince chancelier, et cette disgrâce 
l'affligeait fort. Il recourut, dans ses perplexités, 
aux bons offices de l'ambassadeur de la sublime 
Porte, que sa position diplomatique mettait en 
relation avec le prince de Metternich. Le mi- 
nistre ottoman estimait et aimait beaucoup Mon- 
sieur Hammer; il l'écouta avec intérêt, compatit 
vivement à sa peine et lui promit d'écrire au 
prince en sa faveur. Fidèle à sa parole, le di- 
plomate nouveau débarqué et encore imbu des 
usages expéditifs de son pays, écrit en effet à 
Monsieur de Metternich, et, sauf le style orien- 
tal, à peu près dans ces termes : 
« Prince , 

» J'ai vu Monsieur Hammer, qui est malheu- 
» reusement tombé dans votre disgrâce; c'est un 
» homme instruit et que j'aime beaucoup , je 
» viens donc vous demander avec instance de 
» vouloir bien, si c'est possible, vous dispen- 
» ser de lui faire couper la tête. » 

L'originalité de cette pétition amusa fort le 

T. I. 16 



priâoedeMetternich^ et fut c^tàinenient plus 
utile à Monsieur Haïmner que n'aurait pu l'être 
toute autre forme de recémmandadon. 

La capitale de TÂutriche est assise au milieu 
d'uhe plaine baignée par le Danube et par les 
ruisseaux de TAls et de la Vienne ; de l'autre 
eôté du fleuve sont les vastes champs arrosés 
par le Russbach et la March. Cette situation 
sanâ abri rend le climat très variable ; les moin- 
dreà vents se foiit sentir avec force et raiîrat- 
ehiss^it inopinément l'air. La campagne est 
belle, bien cultivée et couverte d'habitations, de 
vignes, de jardins, qui du sommet du Kahlen- 
berg s'éteûdent presque sans interruption vers 
Schoenbrunn. 

De l'autre côté du Danube sont les pro- 
menades de L'au-Garten et du Prater ; la pre- 
mière, à l'eitrémité du faubourg Léopoldstadt, 
communique avec la seconde par des allées. 
Le parc de L'au-Garlen fut planté par Ferdi- 
nand III ; Joseph II s'y était fait construire un 
modeste pavijlon, où il aimait à se reposer des 
soins trop actifs de son gouvernement. 

Le Prat»r est percé de belles allées ; c'est un 
gtand et vieux bois où l'on a ménagé des pelou- 
ses animées par des troupeaux de cerfs qui 
viennent communiquer familièrement avec les 
promeneurs ; le dimcMicbe la poj^ulation vien- 
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noisô s'y porte en foule ; pacifique et joueuse 
tout à la fois 9 elle s'y livre au plaisir avec une 
ardeur qui jamais ne trouble Tdrdre de ces gratt- 
des réunions populaires. L'hiver, c'est dans le 
théâtre des faubourgs y c'est dans les salles de 
bal, dans le salon d'Apollon surtout^ que lé peu- 
ple se réunit pour se livrer au charme de la danse, 
de la musique et des petits soupers de famille. 
A Vienne le plaisir partage, avec le travail et 
les devoirs religieux, la vie du bourgeois et de 
l'ouvrier; il absorbe en quelque sorte l'exis- 
tence de la noblesse et des gens oisifs. Aussi 
lès ambassadeurs étrangers ont-ils un moyen 
d'influence certain sur la haute société de cette 
capitale : c'est celle des grands bals, des concerts 
et des dîners. Immédiatement après la première 
audience de l'empereur, ils préviennent la so- 
ciété que leur hôtel est ouvert ; alors, durant 
trois jours, la cour et la ville s'y portent en foiile. 
Si les ambassadeurs répondent à cette courtoisie 
par des fêtes, par une grande représentation sou- 
tenue, la faveur publique leur est acquise. Si 
au contraire ils ferment leur porte ^ ils fmurront 
conserver à la chancellerie l'influence qu'assu- 
rent atout ministre étranger son mérite persoil- 
hel et la puissance de son pays ^ mais personne 
du reste ne prendra garde à eux ; ils seront, âdx 
yeux des Yientiois^ cdmme s'ils n'étaient pas. 
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Plusieurs grandes familles se joignent aux 
ambassadeurs pour animer la saison des fêtes. 
Quelques unes donnent de beaux bals ; d'autres 
élèvent dans leur hôtel des théâtres où nos vau- 
devilles ont un privilège exclusif; c'est de tous 
les plaisirs celui qui répand le plus de charme 
dans cette société. Les spectacles publics^ et sur- 
tout l'opéra, offrent d'autres ressources aux 
amateurs de bonne musique. 

La famille impériale, plus autrichienne que 
viennoise, mène une vie plus grave : deux ou 
trois fois seulement par hiver elle réunit la so- 
ciété nationale et étrangère dans le palais de la 
Burg. Le reste du temps, l'empereur et les archi- 
ducs vivent entr'eux ; les petits bals de cour ne 
sont accessibles qu'aux personnes attachées à la^ 
maison des princes et à la noblesse du pays. 

Le salon de la princesse de Metternich et ce- 
lui de la comtesse deFiquelmont sontouverts aux 
étrangers, qui y reçoivent un gracieux accueil; 
on rencontre surtout des diplomates chez Ma- 
dame de Metternich; on y parle le plus ordinai- 
rement le français ; cette coutume arrange tou t le 
monde, elle entretient le lien social entre des 
hommes venus de tous les points de l'Europe. 

La langue française, sous le règne de Louis 
XrV, a remplacé ou accompagné le latin dans la 
rédaction des traités ; elle est devenue, depuis 



cette époque, la langue de la diplomatie. Pendant 
plus d'un siècle les négociateurs, se rappelant 
les prétentions du grand roi , eurent soin d'in- 
sérer dans un article particulier des traités, que 
la préférence donnée au français ne devait en 
rien tirer àconséquence. Depuis long-temps cette 
précaution est négligée ; l'usage de notre langue 
constate seulement une préférence due à sa 
flexibilité autant qu'à sa popularité en Europe. 

Depuis la révolution de 1830, cette popularité 
a diminué : les Viennois ont étudié l'anglais, et, 
comme les Russes, ils ont repris entr'eux l'usage 
de leur langue nationale ; mais s'ils parlent 
moins le français , ils ne cessent pas de l'ap- 
prendre ; notre littérature et notre théâtre lui 
assureront toujours le droit de cité à Vienne et à 
Pétersbourg. ^ 

Un autre personnage, doué d'un caractère élevé 
ou investi d'une haute position à la cour, le 
comte de Bombelles , gouverneur des jeunes ar- 
chiducs , se plaît aussi à faire aux étrangers les 
honneurs de son salon; madame de Bombelles y 
reçoit souvent les personnes de la maison des 
princes, et les voyageurs de distinction qui pas- 
sent à Vienne. 

J'ai déjà dit que les archiducs sont tous atta- 
chés par des fonctions utiles au service militaire 
et même au service administratif de l'État ; je 
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vwdrais pouvoir en dire autant de )a noblesse ; 
mais trop généralement oisive , ou frivole , 
comme Tétait notre noblesse de cour avant 
17$9, elle favorise^ par son éloignementde toute 
fonction sérieuse ^ les petites jalousies burefiu- 
cratiques qui tendent à l'annihiler. 

Dans les pays où la noblesse n'a plus de posi- 
tion constitutionnelle^ dans les pays où ses titres 
ne sont qu'un honneur , lorsqu'ils ne sont pas 
un reproche, il ne lui reste qu'à rechercher, par 
toutes les voies honnêtes , une influence person- 
nelle applicable aux intérêts publics. Mais là où 
la noblesse entre comme un élément nécessaire 
dstns la constitution du pays, c'est un devoir pour 
elle de se conserver par les seuls moyens qui 
peuvent justifier ses privilèges; car si elle venait 
à disparaître ou à s'effacer , ce serait pour faire 
place à une aristocratie de faitqui^ ne s'étant pas 
lentement formée comme elle avec la nation, 
manquerait de ces traditions de famille, honora- 
bles et ptiles par les obligations morales qu'elles 
ipiposent. 

Sans doute l'armée et la diplomatie comptent 
danp iQurs rangs Une portion de la noblesse; 
mais la magistrature , les fonctions administra- 
tives des états et des départemeps ministériels, 
les intérêts municipaux , les sciences et les let-^ 
tf jes , les travaux de ragriculture, cette soine fé- 
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€ond€( des richesses de rSmpire , toutes le« 
c^irrières, tous les services offrent aussi à Taris- 
tocratie autrichienne des moyens de se rendre 
Utile. Tout service est noble s'il est noble- 
ment rempli. 

Alb^t V^ d'Autriche, ayant rencontré le baron 
de Lagi conduisant lui-même avec son fils les 
charrues de son domaine, lui en exprima s^ sur- 
prise : <(^e ne connais pas, répondit le baron avec 
)> dignité , après la guerre pour la défense de la 
» patrie, d'occupation plus digue d'uu gefttil- 
» homme que celle de cultiver ses terres. ^ 
Cette réponse devrait toujours être présente m\ 
grands propriétaires en A-utriphe , uq» pour les 
engager à labourer eux-mêmes comme le bar» 
de t^gi 9 mais à encourager à améliorer l'agrioul- 
lure y k s'assQcii^r h tous les tr^vaui^ utiles , à 
protéger toutes les entreprises propres à répan- 
dre autour d'eux l'aisance et l'amour du travaiU 

La cbart€j de l'empereur Frédéric P^ est la loi 
fpndamentc^le de la couronne ; elle établit la sucr 
cession par ordre de prîmogéniture de mâle en 
mâle, et, à leur défaut, la Ê)it passer aux femmes* 
Cette règle est commune à toutes les CQuromws 
de l'empereur ; cependaut , à défaut d'héritieiRs 
naturels , il peut désigner son successeur pour 
lesÉt^ts all^QWMls, taudis que l^ Hongrie, la Bq- 
l^dsm et h rpyawôe ît§l|?u rentrw^îil 4l«S ^ 
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droit de se choisir un roi. Cet événement pour- 
rait amener la division de l'empire; mais un pa- 
reil danger n'est point à craindre , la famille ré- 
gnante est en mesure de pourvoir au besoin à 
tous les trônes de l'Europe. 

Depuis le 4 août 1804, le titre d'empereur 
d'Autriche a remplacé, pour l'archiduo-roi ,1e titre 
d'empereur d'Allemagne, électif en droit, et, 
sauf une exception, héréditaire en fait dans la 
maison de Hapsbourg dépuis 1347. François I" 
a voulu assurer ainsi à sa famille une dignité que 
notre influence sur les Ëtats allemands n'eût pas 
manqué de lui enlever ; mais par une étrange con- 
tradiction, il donna pour considérant à son ordon- 
nance le récent établissement de l'empire fr^Ur 
çais qu'il ne reconnaissait pas, qu'il ne reconnut 
que malgré lui , et dix-sept mois plus tard , au^ 
bivouac d'Austerlitz. 

Le gouvernement de l'empereur est fondé sur 
les constitutions des royaumes et principautés 
qui ont été successivement ajoutés par des ma- 
riages et des traités au faisceau des Ëtats héré- 
ditaires. Si l'on excepte la Hongrie et la Transyl- 
vanie , ces constitutions sont à peu près partout 
les mêmes. Elles réunissent dans la personne du 
prince la puissance législative et executive, et ne 
laissent aux États, composés des prélats , sei- 
gneurs , chevaliers et députés des villes, convo- 
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quésparTempereur, que le droit de discuter les 
moyens d'établir et de percevoir l'impôt , de vo- 
ter certaines charges locales, et d'exercer dans 
certains cas une juridiction personnelle. Le gou- 
vernement tempère l'absolutisme de ce régime 
par une administration paternelle, par la dou- 
ceur et la popularité de sa justice. 

A la tête du gouvernement est la conférence 
d'Ëtat, conseil suprême dont font aujourd'hui 
partie, comme membres permanens, l'archiduc 
François-Charles, prince impérial; l'archiduc 
Louis, directeur général de l'artillerie ; le prince 
de Metternich, chancelier d'État et ministre des 
affaires étrangères; le ministre de l'intérieur, 
comte de Kolowrath ; et, comme membres appe- 
lés à délibérer sur des affaires spéciales , les 
quatre autres ministres , les chefs de section du 
conseil d'État, les conseillers d'État et les pré- 
sidons des grandes cours de l'Empire. 

Après le conseil de conférence et d'État et les 
chancelleries des cours , viennent les présidons 
ou les directeurs des principaux services publics, 
les chefs des treize divisions politiques, adminis- 
trées par des archiducs ou des fonctionnaires 
civils du premier ordre , sous les titres de vice- 
roi pour l'Italie , de palatin pour la Hongrie, de 
gouverneur général pour la Galicie, de grand 
burgrave pour la Bohême, de président de ré- 
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geficQ pQpr la haute ^t baase Autriche^ ^t dç 
g^veri^eurs pour }bs ^utreis divisious* 

|jes goHverRepens S0 divisent en eerdes ad- 
mipistré^ par des capitaines , et les cercles en 
arrondissemens dont les chefs retient dans les 
villes m les bo^irg^. Le département de la justice 
se compose de la haute ceur , des eours d'appel 
en patil^e civile et criminelle^ des tribunaux de 
première instance et des magistrats des villes. 

L'action administrative et judiciaire du gou- 
yeruement s'exerce dau^ leg campagnes par les 
verwalters pu baillis dep ^igneuries. Chaque 
village a en outre un juge de paix (riehter) dont 
les arrêts spnt revisés et capsés au bespip par les 
verwalters. Ces derniers, nommés par les sei- 

gueurs, acceptés ou rejetés, aprèp un examen , 
par les capitaiues de cercle , représentent à Ift 
loip l'État et la seigneurie. Comme fonetiounai- 
res de l'État , iJs pul)lient et font exécuter le^ Ipîp 
pu les prdpnnances ministérielles , poursuivent 
lep délits , les crimes même , et appliquent la 
peine, sauf recpurs au tribunal d'appel; poimue 
agensdes seigneurs, ils administrent leurs bienS) 
pp supfeilleut l'exploitatiou , fout payer les fer- 
mages, rentrer les redevances en pâture et 
ejtécuter les çervée^f Fonctionnaires vfihtfi^ , 

11^ spnt à la fpip juges, administrateurs, Bptaire? 
e| iote94wSr 
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Au dessous du verwalter pour la gestion dos 
finanees , est le caissier qui perçoit les revenus 
du seignmir , les contributions de toute nature 
dont il verse tous les trois mois le montant dans 
la caisse provinciale, et, pour l'administration 
judiciaif e, le geôlier chargé de la police, de l'ar- 
restation @t de la garde des délinquans. 

En Autriche , les paysans sont propriétaires , 
mais à titre onéreux ; ils doivent aux seigneurs 
des corvées, des journées de travail, et, sous le 
nom de redevance , une part irrégulièrement 
fixée dans les produit^ en nature de certains 
champs. Les rentes en argent et les droits de mu- 
tations entrent aussi dans la caisse seigneuriale. 

dette administration compliquée, irrégulière, 
désagréable au genivemeoient, à charge aux po- 
pulations, est menacée d'une prochaine réforme. 
Les études faites par Je ministère, les travaux pré- 
paratoires de ses officiers, annoncent l'intention 
de retirer aux seigneurs une partie de leur juri- 
diction pour les donner aux tribunaux des villes, 
de r^fnplacer leurs agens de police par une gen- 
darmerie, et enfin de libérer l^s biei^s des paysans, 
sans léser en rien les intérêts des seigneurs; ré- 
forme juste et utile, qui d'abord exigem des sacri- 
fices, mais dont l'Éfat sera plus tard indemnisé 1 

Les affaires de la religion sont gérées par un§ 
fég€pce. Les rdations de la emir de Vienne avee 
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le Saiût-Siége, se ressentent des inconvéniens 
de cette institution; lorsque plusieurs sont res- 
ponsablesy la responsabilité morale ne pèse réel- 
lement sur personne. 

Les afifaires ecclésiastiques seraient^ ce sem- 
ble , plus utilement traitées par un ministre 
éclairé y laïque, mais sincèrement religieux, qui 
eût la force de réformer les abus , de maintenir 
la liberté entière des cultes et les droits de 
l'État, sans porter atteinte aux grands principes 
de la hiérarchie et de l'unité catholiques. 

Les chapitres métropolitains choisissent le 
successeur de leur évoque et le proposent à 
l'empereur, qui le nomme ou le repousse sur 
l'avis de la régence ; l'empereur, ou si l'on veut 
la régence , est aussi juge suprême de tous les 
actes ou communications émanées de la cour de 
Rome , et trop souvent ses jugemens s'inspirent 
de l'esprit défiant et inquiet de Joseph II ! 

Cependant ce même prince désavouerait au- 
jourd'hui ses défiances, s'il venait à reparaître 
après les révolutions qui ont passé sur la chré- 
tienté. Les républiques où le protestantisme do- 
mine, les nations le plus profondément remuées 
par les principes révolutionnaires , après avoir 
appliqué ces principes à la papauté , n'hésitent 
pas aujourd'hui à lui laisser le libre exercice de 
ses droits spirituels. Gomment le Saint-Siège ne 
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rencontre-t-il pas les mêmes respects y la même 
confiance de la part du gouvernement de cette 
nation autrichienne si attachée aux dogmes et 
aux pratiques de la religion ? 

L'action légitime du chef de l'Église sur le 
clergé et sur les institutions catholiques dans les 
limites nettement tracées des intérêts religieux, 
loin d'être un obstacle aux pouvoirs civils , est 
un puissant moyen d'ordre et de progrès moral 
auquel les gouvernemens et les peuples sont éga- 
lement intéressés. 

L'instruction publique est l'objet de la solli- 
citude du pouvoir ; avant la paix générale, cette 
partie si essentielle du gouvernement laissait à 
désirer ; elle est aujourd'hui en voie de progrès. 
Chaque commune a son école des deux sexes, 
qui joint l'étude de la musique au programme 
d'une bonne instruction primaire. Chaque ville 
a son lycée ou son gymnase , chaque grande ca- 
pitale son université , outre les écoles civiles et 
normales. L'Autriche a des écoles spéciales pour 
le clergé, pour la chirurgie, pour l'armée , pour 
la marine, et, ce qui fait honneur au gouverne- 
ment, on s'y occupe de la moralité et de l'édu- 
cation des élèves au moins autant que de leur 
instruction. 

11 est difficile de donner des détails rigoureu- 
sement exacts sur les finances d'un pays où le 
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budget h'edt pas rendu public^ mais on petit ap- 
procher de la vérité par des renseignemens pui- 
sés à bonne source. 

La delte de TÂutriché, en y cbuiprénant la f àléui* éés Ml- 
lets de banque encirculaUeD, s'élevait en 
iSlb à la sôtnknfe dé 3,680,00d,00() fr. 

Elle s'est aecrue depuis eettfe époque « 
i® des dettes du Tyrol, du Yoraloerget 
du royaume Lombard-Vénitien 234,000,000 

^ du chîffire des emprunts contrâetés 

en 1815 1,079,000,000 

Là dette s'élèverait donc à la somme de 1,963,000,000 

Mais depuis trente-<^inq ans le gouverne- 
ment, par des opérations de banque, plus 
ou moins régulières , des réformes, des 
augmentations d'impôts, des ventes de 
domaines, par Taction de ramortissemeht, 
eà parvenu à diminuer cette chargée de 
près de moitié ; la dette aujourd'hui est 
évaluée à la somme de 4,505,600,000 

Les recettes annuel- 
les provenant des con- 
tributions directes comp- 
tent pour 131,000,000 fr. 

Les contributions in- ) 390,800.000 

directes 213,000,000 ^ 

Les postes, loteries , 
poudres, et recettes di- 
verses 46,000,000 

Dépenses annuelles : 

Intérêts de la dette et 
amortissement 116^000,000 

Dépenses de la cour 
et des apanages 9,100,000 ^ 391,100,000 

Services généraux, ci- 
vils et j[>olitique8 118,000,000 

Armée, marine, ad- 
ministration militaire. 148,000,000 ____^__^..^__ 
Différence en moliift sttr les irtecettes! 300,00b fr. 

Ota voit que le budget est à peu ptès en èqui- 
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Mbtë ; tnais, eà AtttHthe, léS àérvîcés sôiit gétléh 
ttilemerit mal rétrfbués : les adtolnlstt^atetii*S ci- 
vils, par exemple, ont un traitement dotit Tiû- 
guffîsancfe estlacatisédegtaresabus; éepetidant 
leà employés du ^outemettlent appartieilhèiit 
m très gtânde majorité à h classe moyenne quî, 
date ce pays comme ailleurs , tend à s'élever W 
à s'emparet des âfifaires; il iinporte donc de mo- 
rïiliser par un meilleur sbrt Une portion aussi in- 
téressante de la société. 

L'augtnèntâtioîl des travaux publics, le déve- 
lopj[)ement du coiUmerce extérieur et Tadjonc- 
tion deTÉtàt de Venise, qui â fait de T Autriche 
une puissance maritime , TobligeUt aussi à aug- 
menter les dépenses de l'intérieur et de la marine. 

Si les charges annuelles tendent à s'accroître, 
elles tendent à diminuer par l'action de l'amor- 
tissement , et surtout à trouver une large com- 
pensation dans l'augmentation très probable des 
Recettes. 

La paix , les travaux, le mouvement commer- 
cial, exercent une influence heureuse et progres- 
sive sur les produits des contributions indirec- 
tes ; et si l'on examine que l'impôt direct ne pro- 
duit que 131,000,000 fr., dans un pays agricole 
aussi peuplé, on se convaincra que l'améliora- 
lioh de l'agriculture , un cadastre plus complet, 
ttïle J)lus Juste répartition de l'impôt fonéhei*. 
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permettront d'augmenter ce produit d'an tiers, 
sans changer la proportion actuelle de l'in^t au 
revenu. 

Aujourd'hui, les terres seigneuriales paient 
17 p. OfO de leur produit net, et les terres des 
paysans seulement 13 p. 0{0. Quand le gouver- 
nement aura racheté les droits seigneuriaux, qui 
sont évalués à 4 p. 0(0, l'impôt deviendra le 
même pour tous; l'agriculture y gagnera, et 
l'État aussi. . 

Ainsi les finances de l'Autriche sont dans un 
état satisfaisant; elles sont en outre confiées à un 
ministre habile qui connaît les ressources du 
pays et les moyens d'en tirer parti. 

L'armée est administrée par le conseil de 
guerre ; ce conseil transmet les ordres de l'em- 
pereur aux douze commandans généraux des 
provinces militaires, qui ont sous leur direction 
les généraux commandant les troupes et les pla- 
ces fortes ; le commandant militaire du royaume 
lombarde - vénitien est le plus considérable 
par son étendue , son importance politique, le 
nombre et la mobilité des troupes qui y sont réu- 
nies; il est dévolu à un feld-maréchal. 

La marine forme un commandement général 
dont le siège est à Venise. 

Le gouvernement autrichien est essentielle- 
ment conservateur; aussi est-il sur la défensive. 
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mais sa défensive est armée ; il Fa prouvé en 
1830 et 31 en Italie, et, dix ans plus tard, par le 
mouvement qu'il a puissamment contribué à im- 
primer à l'Allemagne. 

Empêcher les convulsions intérieures par 
des réformes sages, par de grands et utiles tra- 
vaux , par le développement du commerce et de 
l'industrie, par de bonnes institutions purement 
administratives ; prévenir pour n'avoir point à 
réprimer , telle est au dedans sa règle de con- 
duite. 

Combattre les révolutions gênantes, accepter 
les révolutions commodes ; profiter du présent 
sans engager l'avenir ; conserver le protectorat 
de fait que la révolution de 1830 a assuré à l'Au- 
triche sur l'Italie ; maintenir dans toute sa force 
le lien fédéral germanique ; contenir la Russie 
sans se brouiller avec elle ; protéger l'empire 
ottoman pour éviter des querelles de partage 
favorables aux révolutions violentes ou hypocri- 
tes , telle est au dehors la politique du cabinet 
de Vienne. 

Le prince de Melternich est la personnifica- 
tion de celte politique; elle a, pour représentant 
à Francfort, un personnage éminent en posses- 
sion de la confiance du prince , le baron Munch 
Bellinghausen , président de la diète, et dans le 
conseil de conférence, le comte de Fiquelmont, 

T. I. 17 



ffàim^A%\»\^ attaché à to^hftMeUerie, affe* 
J^s peut-être Fuu ^ l'autoe à fie partaiger rjnéri- 
l^e du ohancelier, s'U venait à quUler f>rodisÂ- 
nement les affaires. 

On s'est 4e$aiandé si cet événement lie modi- 
^rait p9£ d'une manière s^sible la politique 
4e l'Autriche ; elle y perdrait évidemment cb 
Europe la part d'influence qu'elle doit à lu 
lopiigiU^ carrière et à la considération personnelle 
de son premier ministre ; mais le princiipe qui la 
dirige^ né de la situation plutôt que de la pensée 
4'uii seul hoiwoae , n'éprouverait pas de change- 
PV^ient nota^l*. A l'intérieur, les idées de réfor- 
PjdB politiques attribuées au ministre de l'inté- 
rieur^ pourraient rencontrer moins de contradic- 
iion ; ms^ l'Autriche a bien du chemin à faire 
avant que ces réformes ne deviennent géantes 
pour le pouvoir. En France, on bondit, on court, 
«quand on ne recule pas; en Autriche , lorsqu'on 
marche , on chemine lentement et la sonde à la 
main. 
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CHAPITRE XIV 



La villa Metternich. — Essling. *- Wagram. 



Parmi les étrangers de distinction que le 
comte de Chambord reçu* pendant son séjour à 
Vienne , je citerai les princes de Metternich 
et Windish-Graetz, le comte de Goës, grand- 
maréchal de lacour, le landgrave deFustemberg, 
grand-matUre des cérémonies de reaqpereur, 
monsieur de Wimpfem^ dà&rs C(»afimandan1>géné- 
rai de la basse Autriche,ancien (àef d'état-major 
de rarchiduc€harles à Wagram, le feld-maréchal 
lieiitenant Baillet-Latour , autre illustration de 
l'armée autrichienne , le nonce du pape , ^ 
messieurs d'Esterhasii. 
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Le prince alla rendre visite aux princesses de 
Wasa, de Metternich et de Windish-Graêtz. La 
princesse de Metternich habite pendant Tété, 
dans Tun des faubourgs de Vienne, une char- 
mante villa, dont elle fit avec sa grâce accoutu- 
mée les honneurs au comte de Chambord. Le 
prince son époux trouve dans cette jolie rési- 
dence une distraction à ses travaux ; ce ministre 
célèbre offre certainement l'exemple de la plus 
longue carrière ministérielle, au milieu des plus 
graves événemens de l'histoire comtemporaine ; 
la mort de l'empereur François lui a enlevé 
une partie de son influence sur l'administration 
intérieure, sans lui ravir celle que sa considé- 
ration personnelle, sestalens et sa longue ex- 
périence lui donnent sur les affaires générales 
de la monarchie, 

Il y a en lui de l'allemand et du français. 
Élevé à Strasbourg , et long-temps ambassa- 
deur à Paris , son esprit participe de la gaîté du 
nôtre , ses formes et son caractère de la gravité 
germanique. Les occupations de son ministère 
lui laissent assez de loisir pour suivre avec un 
vif intérêt toutes les découvertes , tous les pro- 
grès des arts ou des sciences , dont il cherche 
en toute circonstance à faire profiter son pays. 
La conversation de cet homme d'État est aussi 
attrayante qu'elle est instructive ; il suffit de se 
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rappeler tous les faits auxquels il a pris une part 
active , depuis le congrès de Rastadt jusqu'au 
traité dé 1840 , pour se faire une idée des ri- 
chesses de sa mémoire et des ressources variées 
de son esprit. La peinture et la statuaire ont 
payé un tribut de bon goût à la villa du 
prince de Metternich ; la princesse a enri- 
chi son album d'une galerie qui a bien aussi 
son prix. Elle y a réuni les portraits des souve- 
rains , princes , généraux , ministres ou per- 
sonnages célèbres qui ont paru à diverses époques 
dans son salon. Madame de Metternich demanda 
au comte de Chambord d'ajouter son image à 
cette précieuse collection. Le prince accueillit 
gracieusement cette demande, et en confia l'exé- 
cution au pinceau de Daffînger, peintre distin- 
gué de Vienne. L'artiste ne fut pas heureux 
dans ce travail, que d'autres au reste ont vaine- 
ment essayé depuis. Jusqu'à présent, au moins 
à mon avis, l'un des bons élèves d'Isabey, M. Le- 
queutre, seul, a réussi à reproduire fidèlement 
dans une charmante miniature la physionomie 
si mobile et si expressive d'Henri de France. 
La villa de la princesse de Metternich est, comme 
son salon de Vienne , le rendez-vous de tous les 
étrangers de distinction ; nous y trouvâmes le 
prince et la princesse Wasa, le duc administra* 
teur de Brunswick, et plusieurs ambassadeurs* 
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Ort sàtit que la prînrcésse Watea ^t fille de 
ïâ grande-duchesse douairière de Bade^ Sté^ 
phaniie de Beauhatîiàis^ coiisine de la du- 
chesse de Sai*t-Leu. Les filles des deux cou- 
sines àd6]ptées par Napoléo» oh* Mt des maria- 
ges bien différens : Tnae a épousé Fhéritiefr du 
malheureux Gtïstate IV db Suède, Tautre le fils 
de Theureux et habHe Bernadette. Ce général , 
devéïm roi de sévère républicain qu'il était, a 
dû son élévation k son caFaetère facile, à sa bon- 
homie gascone , à la finesse de son esprit au 
àtK)»ilis autant qu'à sa réputation militaire. Il se 
reposait à Paris dans une demi-disgrâce, lors- 
qu'if reçut l'étrange proposition d'un honneur 
bien imprévu. Élu prince royal de Suède par les 
États, adopté par te due de Sudermanie , il ou- 
blia la France en 1812, et aussi les justes griefs 
de laSiiède contre les eOfnqùéransde la Finlande, 
pour s'assurer des protecteurs parmi les enne- 
mis de la patrie qui lui donna le jour, et de celle 
qui lui donna la courorine. 

En 1813 , il gagna contre ses anciens frères 
d'étitoies deux bataillefs qui sauvèrent Berlin, 
puis il se présenta k propos k Leipsick pour 
porter le dernier coup à Napoléoù. L'empereur 
àtait eu le fort grave de traiter légèrement le 
«Ni^Hveau prince rOyal Aë Suède; il expia chèrë- 
BSeôt dcfs dédâifld. A^ r^te, en sacrifisuit en 



t»l2 rintérét s^léàiÂ» à VisAéfrèl éé s^ e^-» 
ronne et de sa famille, CharlesJeaàa siiivî la rt- 
gle comnmBe bxxH princes élu^ en fe<ôe d'un 
prétendant légitime. 

Quel usurpateur fut placé dans de meille^^es^ 
conditions que Guillaume d'Orange? et po«r^ 
tant, ce? que n'eût jamais voulu foiré lefaibfe 
Charles II lui-même, Guillaume, dans le J^rôjet 
de partage cte îa monarchie espagnole , offrit à 
Louis XIV les possessions italiennes êe eé 
royaume , pour obtenir du graïid roi fabatidon 
des Stuarts. Ainsi le prince d'Orange, sibravte, 
si habile, si ardent ennemi <ïe la Fratiee, lut 
garantissait une grande augmentatioii (te terri- 
toire dans le but unique d'assuré* sa^ propre 
couronne ! 

L'abandon des intérêts nationau:;! éstl'iriê- 
vitable conséquence de l'usurpatiott. 

Bernadotte, àlafinde t81 3, prévoyant la chutef 
prochaine dte son ancien général , osa prétendre 
à le remplacer : « Monsieur le comte , dit-il irtf 
» jour au ministre russe Pozzo di Borgo , voici 
>ï le moment de donner un roi à la France, et, 
D comme au temps de Philippe-Auguste, la cett-^ 
» ronne ne sera saais doute un moment déj^oééé 
» q«e poifcr être offerte au ptes^ digne. ^-^ Vrai* 
i^ment^ Monseignefuv, tépondStlei malin diplo^ 
)i nftate, pmt mon «^wpté* j'en'^^ai ehar«Elé> 
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D car si le plus digne est choisi, très probable- 
» ment ce sera moi — .» 

Cependant, au retour des Bourbons , Berna- 
dette alla rendre ses devoirs à ses anciens prin- 
ces; témoin de la joie de sa première patrie, 
il la partagea sincèrement, et se retrouva Fran- 
çais un moment en présence des descendans de 
saint Louis. 

Le faubourg de Rennweg, où est située la 
villa du prince chancelier, est bâti sur l'empla- 
cement du camp de Kara-Mustapha , à l'époque 
du dernier siège par les musulmans. Le camp 
du grand-visir appuyait sa droite au Danube , 
et s'étendait en long croissant dans la direction 
deSchoenbrunn, sur les petites collines où s'élè- 
vent aujourd'hui des milliers de maisons, d'hôtels 
et de palais. Ce terrain du faubourg au sud de 
la ville , fut le théâtre d'une bataille célèbre par 
les grands intérêts qui y furent engagés : l'É- 
vangile et le Koran , la civilisation et la bar- 
barie. 

Quelle joie dans la population de Vienne, ré- 
duite à l'extrémité après un long siège , lorsque 
le gardien de la tour de Saint-Etienne vit briller, 
aux premiers rayons du jour, sur le sommet du 
Kahlenberg, les lances, les banderoles, les riches 
armures de l'armée libératrice ! Elle s'avançait 
sous l'irrésistible bannière de JeanSobieski, 
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chassant , renversant les Turcs dans les défilés , 
et les rejetant dans la plaine où les attendait 
une dernière défaite. 

Avant de donner le signal du combat, le roi de 
Pologne, entouré de plusieurs* princes chrétiens, 
arma chevalier son fils aîné , admis à l'honneur 
de gagner ses éperons au même âge que les 
Dauphins de France à Poitiers et à Fontenoi ; 
noble et touchante action qui retrouvait au mo- 
ment de ce grand conflit de deux religions, tout 
le prestige de l'époque des croisades ! 

En sortant de l'antique église, témoin de 
cette pieuse cérémonie, Sobieski donna ses der- 
niers ordres au duc de Lorraine , à l'électeur de 
Bavière , à tous les chefs de corps, et confiant 
en Dieu comme ses troupes en son génie, il donna 
j^ur point de direction, à l'armée chrétienne, la 
magnifique tente de son imprudent adversaire. 

Parvenu dans sa marche victorieuse aux der- 
nières limites du front de bandière du camp mu- 
sulman, le roi de Pologne donne le signal de la 
charge, et la cavalerie polonaise, soutenue ou 
précédée par les volontaires de France, se pré- 
cipite tête baissée, franchit les fossés, et bri- 
sant au galop cette ligne immense , ouvre une 
brèche aux bataillons allemands qui complè- 
tent cette glorieuse victoire. 

Ce fut un grand jour pour l'Autriche et pour 
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L'ËYîi^; eivîlisée que eette bataille du l*se]^ 
tembref 1683 ! Rome en âtteBdaît Tissue d^m 
les jeûnes et dans les prières ; TAltemagHe 
li^mblait; Louis XIV kii-méme^ alo^s plus 
chrétien que polttique j ayait un; moment en- 
oteUnèses ressentiment contre F Autriche ! 

Ce fut surtout un grand jour pour Sobieski ! 
ij venait non seulement de déHvrer TAUemagne, 
mids de conquérir l'hérédité du trône pour son 
Ik ; la reco^naîssance d^s princes étrangers ^ 
l'intérêt même des Polonais, semblaient devoir 
sanctionaet cette conquête dki héros de la chré- 
tienté ; mais il lie rencontra qu'ingratitude de 
k part de» prince»^ (pi'intrigaes jaloui^s dans^ 
$em pays , dans sa fattaHe mèuie, et IaPok>^ 
gne, foute d'avoir su saisir l'occasiion unique 
pfeub-être de fonder une race royale sous Vinr 
fluenee d'un grand nràit , a pei^du successive- 
ïmni ma crédit, son territoire et sa natio- 
nalité ! 

L'empereur témoignait beaucoup d'anritié^ au 
oomle éf^ Cbambord , il aimait à jouer au billard 
et à causer familièren^nt avec bai. Chaque joub 
il l'invitait à dîner ; ces invitations pressantes 
ée SaMifesté dérangeaientunpeu l'emploi de nos 
matinées y car à SclM>enkruna on dtne à deun^ 
heures. Cependant le prince se réserva une 
jimmée è*tàère^peur ^mitêf le& champs dé Ik- 
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teitte d'Essling et dtef Wagram; c'était un dessein 
depuis fonig-tem^ fonné. Le marêehal Marmônt 
h» offipît de le suitre dans cette promenade d'étu- 
des mitit&ires, c'était le inoyen de la rendre plus 
Iructueuse. Le duc de Raguse joint à des con- 
naissances fort étendues , l'avantage bien rare 
aujourd'hui d'avoir commandé un corps d'armée 
àWagram; sa proposition ne pouvait donc qu'être 
fort agréable au prince : « Je regrette, dit-il, en 
D l'acceptant, de ne pouvoir vous prier de m'ac- 
» eompagner jusqu'à Znaïm , j'aurais été heu- 
» reux d!e vous conduire sur le théâtre d'un 
^ succès qui vous est personnel. >> Le comte 
de Ghambord faisait allusion au combat de Znaim 
gagné par le maréchal , ce fu* la dernière action 
àfi la campagne. 

Le colonel d'état-major autrichien Scribanek, 
officier de mérite, qui s'occupe d'écrire l'histoire 
de la guerre de 1809, se joignit à là suite <fiï 
prince, et nous procura lescar les etlesrenseigne- 
mens nécessaires pour donner une intelligence 
complète des faits. Nous arrivâmes de bonne 
heure dans Ttle Lobau , nous la parcourûmes k 
cheval dans toute son étendue , afin d'examiné? 
les points de passage de Tartnée française, et les 
ouvrages élevés pour la défense des ponts dans 
cette vaste place d'armes. 

Kous montâtoes erisurte au èlœher d'Aspem , 
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afin de mieux voir le champ de bataille, et de le 
comparer au plan que nous avions sous les yeux. 
Ce village d'Aspern a été l'objet des luttes les 
plus opiniâtres ; il a été pris et repris plusieurs 
fois ; c'est là que le général '^Molitor, descendu le 
premier sur la rive gauche du Danube , mit le 
comble à cette réputation d'intrépidité et de ta- 
lent dont il avait jeté les fondemens dans la 
Souabe, le Voralberg , et au débouché du Klon- 
thal contre Souwarow, 

De Gross-Aspern nous avons gag^ié Ëssling, 
en parcourant lentement l'étroit champ de ba- 
taille qui sépare ces deux villages. Là des efforts 
inouïs ont été faits, marqués par les pertes les plus 
vives; le général Foissac a retrouvé l'endroit où 
il fut blessé grièvement , étant à la tête d'un ré- 
giment de cavalerie. Nous avons aussi vu le lieu 
où le maréchal Lannes fut blessé mortellement , 
et, non loin de là , la position où mon oncle , le 
comte de Saint-Hilaire , appelé à remplacer le 
maréchal, fut atteint à son tour du boulet qui mit 
un terme à sa belle carrière; en ce moment, à 
peine âgé de dix-sept ans , j'arrivais à l'armée 
pour débuter sous ses auspices ; je n'y trouvai 
plus que le regret de sa perte et le glorieux sou- 
venir de sa vie sans tache ! 

Un peu plus avant dans la plaine , tomba le 
général d'Espagne à la tête de sa belle division 
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de cuirassiers ; vingt généraux et plus de trente 
mille officiers et soldats furent tués ou blessés 
sur cet étroit champ de bataille, où cent quarante 
mille hommes seulement furent engagés. 

On nous a affirmé que toutes les réserves de 
i'archiduc Charles avaient pris part à Faction, 
lorsque Napoléon, prévenu de la rupture des 
ponts du Danube , donna Tordre de suspendre 
Tattaque et de rester sur la défensive. Si donc , 
fidèle à ses propres principes , il eût payé d'au- 
dace dans cette circonstance critique, s'il avait 
fait soutenir par sa garde encore intacte le mou- 
vement agressif auquel les Autrichiens com- 
mençaient à céder, il aurait rejeté l'archiduc 
sur le Russbach , et épargné à l'armée la plus 
grande partie des pertes dues surtout à la reprise 
de l'offensive par les Autrichiens. La retraite avec 
un grand fleuve à dos, et sans communication cer- 
taine avec la rive opposée, était d'ailleurs une de 
ces résolutions extrêmes que l'archiduc pouvait 
rendre désastreuse pour notre armée , s'il ne se 
fût contenté du champ de bataille. Il ignorait, 
dit-on , la rupture des ponts ; mais la retraite 
de l'armée française au milieu d'une bataille si 
brillamment commencée, ne devait-elle pas indi- 
quer une cause extraordinaire dont il était néces- 
saire de s'enquérir; et quels avantages le prince 
n'eût-il pas tiré du résultat de ces informations ! 
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Uge qu'il^xe£çai|.$ur ses advers^res^ alors lOjôiûe 
que la fortui;ie sei;i^lait r^^)^u^<»w^. 

Nous visitâmes le greiuer public ai^iM; 4e 
quitter Essling. Ce hiâtimeiit, presque oarré^^^baut 
de trois étages , pe^eé 4e feBéjtres , ejt dont h 
partie basse est voûtée^ a servi de prâat d'appié 
^ux défense^sde ce ^iUage ; il est dcmt^x qi^'ils 
Teuss^^ Goijiseryé s'ils n'avaient eu ^ leur dis- 
position cette espèce de forteressie y coûtee la^ 
quelle sont venus échouer les efforts de rannée 
ennemie. Du haut de l'étage supérieur , on dé- 
couvre parfaitement les positions successive- 
mefit occupées par l'archiduc dans la pjaina de 
Marchfeld. 

Nous sommes ensuite remontés à chevsd pour 
parcourir le théâtre du champ de bataille de 
Wagram. Essling fut un grand duel entre deiux 
braves armées ; Wagram fut un assaut de com- 
binaisons héroïques entre deux illustres capi- 
taines. 

Qu'on me permette un récit succinct de cette 
action qui exerça une si grande influence sur la 
destinée de Napoléon et sur les événemens o(mi- 
temporains. 

Le 5 juillet, l'armée française ayapttout ea- 
jUère passé le Danube, manoeuvra pour déloger 
l'archiduc dfjs positions de Wîttau, Ënz^rsdorf, 
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ËbsjyMigst AëpeMi; les Àùlrkhiefis ftlmidoDi^ 
rent cette pfeimèee UgM en coinbattaot y 9^^ 
il«ns r^BsisitaQce ^iéiâeiise. Le paginée Ghaiies mu- 
laÂt gagner en (teaqps, et éviter uae a6ti<»itdéci^ 
siYte avant rarrivée^derarohiénc Jtean, dont^k 
corps pouvait seul rétabMr l'écpiîlibr^ du nosa- 
bre^ntce les deux armées. 

Il ae retira don€ leutemeiit et avec ordre sur 
sa secmide positi^i, derrière le ruisseau d^ 
Russbaoh ; elle s'étendait de Neusiedel au K- 
aamber^, en passant par Wagram, Saûring et 
ttageobruon. Ces mouvemens durerait toute ia 
journée; celles de nos divisions qui avaient 
f éussi à occuper quelques peints de cette ligne 
pendant les combats du soir, en furent débgées 
sqpGrès un combat très vif de la part des Autri^ 
chiens. 

L'archiduc Charles voulait reprendre l'oflfen- 
sive le lendemain par une double attaque : atta- 
que de front de sa grande armée d'Allemagne; 
attaque de flanc de son armée d'Italie, attendue 
de Presbourg le 6 au matin. 

Napoléon, de son côté, se proposait, ainsi que 
l'indiquaient ses manœuvres dans cette pre- 
fiiière journée , de porter le gros de ses forces 
<^mtre la gauche et le centre de l'ennemi, afin de 
le Dejeter sur la Bohème avant sa jonotion a^ec 
l'arcbiduc lean. Ces projets e^pttquent les4$tic- 
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cèft respectivement obtenus, dans la journée du 
6, par Faile droite des deux armées. 

En se retirant derrière le Russbach, le prince 
Charles avait aussi voulu se ménager une posi- 
tion couverte pour recueillir ses divisions en cas 
de revers , et, en cas de succès, une plus grande 
étendue de plaine qui lui permit de troubler la 
retraite de l'ennemi avant qu'il eût atteint ses 
ponts et sa place d'armes; mais le prince avait 
donné à sa ligne une extension tellement consi- 
dérable, qu'il lui était difficile d'imprimer à son 
mouvement offensif la force et l'ensemble qui 
pouvaient seuls le faire réussir. 

En effet, le 6 , à la pointe du jour, l'archiduc 
Charles n'avait réellement sous la main que les 
corps de Rosemberg de Hohenzollern et de Bel- 
garde postés sur la rive gauche du Russbach; 
quatre autres corps, ceux de Lichstenstein, Ko- 
lowrath , Klenau, et l'extrême droite sous le 
prince de Reuss, placés au delà du ruisseau, 
dans la direction de Korneubourg , étaient trop 
éloignés pour avoir pu entrer en ligne en même 
temps que la gauche. Celle-ci, sous les ordres 
du prince de Rosemberg, passa le Russbach avec 
résolution, et, par une première faute, engagea 
seule la bataille, lorsqu'elle aurait dû se borner 
à nous occuper sans quitter sa position. Rosem- 
berg eut affaire à forte partie : le corps de Da^ 
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voust , deux divisions de cuirassiers , et Napo- 
léon lui-même avec sa garde le rejetèrent, après 
un vif combat de deux heures, derrière le Russ- 
bach. Soutenu par le corps de Hohenzollern, il 
se maintint sur la défensive à Neusiedel. L'em- 
pereur chargea Davoust et Oudinot d'enlever ce 
poste, et retourna au centre avec sa garde. 

Cependant, vers six heures du matin , Belle- 
garde s'apercevant que les corps de Lichstens- 
tein et de Kolowrath étaient près d'entrer en 
ligne, se mit en marche sur Aderklaa et s'y éta- 
blit de manière à faire diversion à l'attaque de 
Davoust contre Neusiedel, 

Alors Masséna reçoit l'ordre de s'emparer de 
ce village; Aderklaa, pris et repris, reste aux 
Autrichiens après un furieux combat auquel pri- 
rent part la cavalerie de Lichtenstein, l'archiduc 
Louis et le prince Charles lui-même , avec les 
grenadiers. Pendant que la droite et le centre 
des Autrichiens contenaienl ainsi, par une vive 
résistance, la presque totalité de notre armée, 
le corps de droite, sous les ordres de Kolowrath 
et de Klenau, ne trouvant devant eux que deux 
divisions détachées du corps de Masséna, firent 
de rapides progrès dans la plaine , rejetant les 
faibles troupes qui leur étaient opposées au delà 
d'Essling et d'Ënzersdorf, point de départ des 
opérations de la veille. 

T. I- 18 



iSh bè nimneiit rarmée atitrlchiefAe avait Ait 
tm grand changement de front en avant âur le 
corps de Rosemberg^ qui nous disputait avec 
acharneiâent la possession de Neusiedel, et si 
l'archiduc Jean fût arrivé alors sûr la droite de 
DavoMt la victoire nous échappait* 

Pendant ces opérations , Napoléon avait pré- 
paré un grand mouvement de concentration de- 
VAnl Àderklaai instruit des progrès de Farchi- 
duc contre sa gaucAe, il s'y porta pour observer 
l'état des choses avant de frapper le coup qu'il 
méditait. Voyant que le prince de Reuss, immobile 
sur le Risamberg, n'appuyait pas le mouvement 
d'ailleurs trop étendu d^ corps de Kolowrath et 
de Klenau ; assuré, d'un autre côté, qu'on n'aper- 
cevait pas le corps de l'archiduc Jean, il se décida 
àprendre vigoureusement roffënsiveau centre ; et 
comme on lui disait que son extrême gauche fuyait 
en désordre , que déjà les vivandières couraient 
vers les feubourgs avec la nouvelle d'un désas- 
tre : « Eh bien! répondit-il , laissez-les courir, 
i> ils reviendront. » Pour arrêter les progrès des 
Autrichiens Bt rendre la confiance à ses troupes, 
l'empereur fait charger, par la cavalerie de la 
garde et une partie des cuirassiers, les ailes les 
plus rapprochées des corps de Lichstenstein et 
de Kolowrath, et attaquer de front la grande 
batterie que l'archiduc €harles avait ét^lie à 



A4^klaa; cette ittaque échooa devant Tintre- 
piéîté de la défense ; maie elle n'était que le pré« 
lude d'une tentative plus dérieune. 

Masséna^ avec six divisions, est chargé de oefr- 
tenir les corps de KolowraA et de Klenam hâ 
corps de Macdonald^ Eugène^ Marmont, la garde 
et trois divisions de cavalerie^ forment line 
grande et ^isse coloittie d'attaque^ sous la pro- 
tection d'une formidable batterie de cent ca- 
nons dirigée par le général Lauriston. 

Cette batterie fait un ravage affreux^ elle 
éteint le feu des pièces qui lui étaient opposées^ 
écrase les masses d'infant^e, repousse les chap- 
ges des troupes à> cheval, et prépare ratta(|ue 
décisive de Sussenbrunn et d'Âderklaa, qui doit 
coïncider avec les progrès de Datoust contre Neu« 
siedel. 

Vivement pressé par les forées supérieures et 
débordé par la cavalerie de ce maréchal, Rosem- 
berg exécute à son tour un changement de fr^it 
pour couvrir le flanc de l'armée; Napoléon, 
voyant les succès de sa droite, ordonne une attaque 
générale. Masséna reprend l'offiensive ; Maedo- 
nald, à la tète du grand carré, marche sur Sus- 
senbrunn pour enfoncer le centre de l'archidiM 
et formel' à sa droite la route de la Moravie : ce 
mouvement d'ettsemUe s'^écule avec audace^ 
maid U rencontt*e uiie vive résistance. 
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Le prince Charles accourt, réunît une partie 
des corps de Lichstenstein et de Kolowrath pour 
appuyer les grenadiers et le corps deBellegarde, 
et dirige, sur la formidable colonne d'attaque 
les feux croisés d'une grande partie de son artil- 
lerie. 

La canonnade est terrible, la terre tremble, le 
redoutable carré est ébranlé; l'archiduc avait 
resserré sa ligne, le succès redevenait incertain. 
Napoléon appelle de nouveaux renforts , lance 
Macdonald et la colonne d'attaque sur Sussen- 
brunn, et ce village est enlevé. Au même ins- 
tant Davoust s'emparait enfin de Neusiedel. 

L'archiduc Charles, sans nouvelles de son 
frère, prend alors son parti; il se retire avec 
plus d'ordre et d'ensemble qu'il n'avait attaqué. 
Rosemberg et HohenzoUern couvrent la route 
de Vienne à Brunn ; Bellegarde , les grenadiers, 
Kolowrath et Klenau se replient par échelons 
sur la route de Bohême. En vain Oudinot et Da- 
voust cherchent à entamer le corps d'Hohenzol- 
lem; vainement le duc de Rivoli veut couper la 
retraite au corps de Klenau; cette entreprise 
coûte la vie au général Lasalle et ne trouble 
point la marche du corps d'armée. 

Au centre, Bellegarde, pour contenir Macdo- 
nald, s'arrête et livre un nouveau combat ; ce fut 
le dernier de cette mémorable journée qui re- 
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haussa la gloire du vainqueur sans porter aucune 
atteinte à la gloire du vaincu. Certes, l'honneur 
de cette victoire fut assez grand pour qu'on ait 
pu se dispenser de le rehausser par des fic- 
tions. 

Cependant le Moniteur a prétendu que Na- 
poléon, par ses manœuvres, avaient rendu inu- 
tiles , dans la journée du 5, toutes les fortifia- 
cations que Tarmée autrichienne avait mis qua- 
rante jours à élever pour couvrir sa première li- 
gne en face de l'île Lobau ; c'est là une grossière 
exagération ; à l'exception de quelques ouvrages 
sans importance devant Essling, Enzersdôrf et 
Neusiedel , les Autrichiens n'avaient rien pré- 
paré pour affermir leur position. 

On doit, au contraire, reprocher à l'archiduc 
de n'avoir pas employé le temps qui s'est écoulé 
depuis la journée d'Ëssling, à fortifier les villages 
situés vis-à-vis de l'île Lobau et ceux qui bordent la 
rive gauche du Russbach, tels que Neusiedel , Bau- 
mesdorff et Wagram ; l'archiduc aurait pu ainsi 
livrer une première bataille près du Danube ; s'il 
l'avait perdue, le succès nous en aurait coûté cher, 
et le prince eût été eh mesure d'en livrer avec 
avantage une seconde sur le Russbach , ou au 
n^oins d'y tenir assez long-temps pour permet- 
tre à son frère d'entrer en ligne. Si l'on en juge par 
la valeur qu'ont déployée les Autrichiens à Ader- 
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entière réunie à Schoenbrunn, c'est dire que la 
réunion était nombreuse. Par une coïncidence 
remarquable^ le nombre des princes de la maison 
d'Autriche était alors le même que celui des prin- 
ces de la maison de Bourbon ; mais quelle diffé- 
rence dans la position des deux familles ! Ici, les 
enfans de Marie-Thérèse, étroitement unis autour 
de leur chef, concourent tous à accroître l'hon- 
neur et la puissance de leur sang illustre ; là, les 
enfans d'Henri IV et de Louis XIV se divisent 
en proscripteurs et en proscrits : triste et scan- 
daleuse division, plus nuisible à l'ordre social, 
plus funeste peut-être à la monarchie que toutes 
les fautes commises en son nom ! 

En revenant de Schoenbrunn, près de monter 
en voiture et de quitter le général de Foissac- 
Latour, dont la mission était terminée, le comte 
de Chambord se retourna vers lui et le serra 
dans ses bras avec un profond attendrissement ; 
cette émotion du prince fut partagée par les 
Français et par les étrangers témoins de cette 
scène touchante. Le brave général avait peine à 
contenir son émotion; deux mois passés dans 
l'intimité du prince lui avaient fait apprécier les 
qualités de son esprit; ce dernier témoignage 
des qualités de son cœur devait lui paraître plus 
précieux encore. 

Nous arrivâmes, le 2 juillet, à la résidence 
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d'été de la famille royale. Mademoiselle était 
heureuse de revoir son frère ; le comte et la com- 
tesse de Marne montraient, par leur émotion, 
combien ils avaient d'amour pour ce jeune 
prince, objet de toutes leurs espérances : c'était 
fête à Kirchberg le 2 juillet ! . • . 
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CHAPITRE XV. 



Kirchlberg. -*- Saint-Pollen.-^ MafU 2èll. — IMine.--Cuiipo- 
Formio. 



Le château de Kirchberg appartient au duc de 
Blacas qui l'a acheté du comte d'Orsay; antique 
manoir, il fut autrefois flanqué de tours qui ont 
disparu depuis l'an 1500. Sa position sur un pla- 
teau élevé et l'épaisseur de ses murailles, rap- 
pellent seules aujourd'hui son ancienne destina- 
tion. Au moyen-ftge Kichberg fut une forteresse ; 
depuis long-temps il n'est plus qu'une maison 
de plaisance ; la famille royale en avait ^uîs la 
jouissance du duc de Macas, «t l'habitait durant 
la belle ^aon* 
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Le château est bien situé ; sa vue est étendue, 
variée, mais un peu sévère. L'habitation est mo- 
deste, surtout si Ton songe au rang de ses hôtes ; 
mais les dehors sont assez beaux. Le parc est 
vaste, bien percé et d'une grande ressource pour 
la promenade, dans un pays où les routes sont 
d'un entretien difficile. 

La température, refroidie par les trente-deux 
étangs qui forment l'une des branches du reve- 
nu de cette terre, n'est réellement agréable que 
pendant cinq mois de l'année. 

Peut-être que si je fouillais dans les archives 
du château, j'y trouverais les élémens de l'une 
de ces légendes bien imaginées qne Letti, l'histo- 
rien de Sixte V, juge plus agréables que la vé- 
rité destituée d' or nemens; mais je m'en tiendrai 
au vrai, et sous ma plume il aura l'avantage d'ê- 
tre toujours vraisemblable. 

Au nombre de ses anciens propriétaires, 
Kirchberg compte la famille Yeterani, illustrée, 
nous l'avons vu plus haut, par le héros des défilés 
d'Orsava; mais ce qui honore à jamais cette rési- 
dence, c'est le choix qu'en a fait le roi de France 
dans son exil. Ce souvenir ne périra pas ; les pères 
le transmettront à leurs fils, il leur rappellera un 
temps fécond en pieux exemples et en bienfaits» 

Comme but de promenade dans les environs de 
Kirchberg, on peut citer la verrerie de Schrems^ 
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qui pour n'être pas en Bohême n'en a pas nH)ins 
la prétention de lutter avec les grandes fabri- 
ques de ce royaume; un château qui a appartenu 
aux Templiers ; plusieurs autres qui, pendant la 
guerre de Trente-Ans, ont soutenu des sièges con- 
tre les Suédois; et enfin la résidence de Veitra, 
qui appartient au landgrave de Furstemberg. Ce 
prince, chef de la branche cadette de Tancienne 
maison souveraine de ce nom, est grand-maître des 
cérémonies de l'empereur; sa femme est grande- 
maîtresse de la cour de l'impératrice. Cette fa- 
mille formait un voisinage agréable pour les 
princes; mais jamais ils ne se sont trouvés isolés 
à Kirchberg ; chaque année des voyageurs venus 
de France augmentaient leur entourage et leur 
procuraient la douce satisfaction de vivre au mi- 
lieu de leurs amis. 

Le comte de Chambord passa trois mois dans 
cette résidence, occupé d'exercices utiles à sa 
santé ou de travaux convenables à son rang : les 
armes, l'équitation, la chasse deux fois par se- 
maine, la natation dans un très grand étang où 
il se plaisait à manœuvrer lui-même des bateaux 
à voile ; tous ces exercices remplissaient les mo- 
mens qu'il dérobait à l'étude ou à la société. Six 
heures de travail, consacrées chaque jour à l'his- 
toire militaire, à la tactique, à l'administration, 
à l'économie politique, à la lecture, et à l'analyse 
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4eai bons ouvrages aiu^ieiis ^t loodora^^ le prépa*- 
raiapt utilement aux nouveaux voyages qu'il 
allait entreprendre. 

Le feld-maréchal Redeozki , commandant en 
chef les troupe$ autrichiennes en Italie^ avait 
invité le ccnnte de Chambord à assister aux tna* 
nqeuvres d'autonuoie de son armée; c'était ptar 
le prince une occasion de voir sur le terrain l'tip^ 
plication des principes qu'il avait étiftdiés dans 
les meilleurs auteurs militaires: il la siâsit avec 
empressement. 

Nous partîmes de Kirchberg à la fin de sep- 
tembre. En arrivant à Saint-Polten^ nous apprî- 
mes les événemens d'Espagne et la honteuse dé- 
fection de Maroto. Le comte de Chambord appré- 
cia parfaitement les causes de ce malheur, et 
indiqua avec une grande justesse les nmyens 
qu'il eût fallu j^endre pour l'éviter. 

Dans les guerres civiles , le parti qui cesse 
de gagner commence à perdre; l'inaction cc^a- 
promet les meilleures causes. Oiarles Y se 
croyait inexpugnable dans ses fidèles provin* 
ces, il y resta imprudemment sur la défen- 
sive ; il attendit quand il fallait agir : ce 
fiit la cause de sa perte. Peut-être la pensée 
d'une trahison n'eut-elle accès dans le cœur de 
Mar^ que lorsqu'une dan^reuse ^iveté l'eut 
«uv9rt % lies tentatives de cf^rruptioa. Mettez 



délllt ftrmééë en préseme dans t^ sôHM dé 
guêtre, hisde^les Vkvmé m pied s de^ commu*- 
tiicfttioûs pacifiques ft^établiront entp*élles , et 
bientôt l'une des deux absorbera Tautre. Ici, 
tout Ffifvatttage était du <iôté d'Bspartero : il pos- 
sédait, grâce à ses alliés, le mulet ftharçé d'or 
de Philippe de Macédoine; Charles V n'avait 
pour Itti que sa vertu et son droite ils suffirent 
pour lui conserver le plus grand nombre de ses 
amis, mais désarmés et exilés comme lui. 

Il eu coûte de voir finir ainsi par Un marché 
ju^iquè 4Mib lutte prodigieuse entreprise avec 
ai peu de moyens^ soutenue pendant six années 
avec tant de courage et de constance , et dont la 
plus grande gloire, peut-être, fut d'avoir produit 
€abreraen même temps que Zumala Carrégui ! 

Quelques sacrifices d'argent de la part des 
puissances monarchiques^ une surveillance in- 
telligente et probe de l'emploi de cfes secours, au- 
raient suffi pour sauver en Espagne la cause dé 
la royauté. 

Le plus pauvre des rois, un roi exifé, avait 
donné à tous ce BxMt exemple ; au moment oè 
le dauphin de France offrait au roi d'Espagne 
Bon épée, Charles X partageait avec son cousin 
la fortune de l'exil, il lui donnait un million* 

Nous trouvftmes^ en arrivait à Saiht-PbHen, U 
famille d'un honorable aveoai frdttçate^ M; FaWe> 
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venue la veille de Vienne pour offrir ses homma- 
ges au comte de Ghambord ; le prince reçut cette 
famille dans la soirée ; le lendemain , avant de 
partir, « il était fort tard hier, me dit-il, lors- 
» que j'ai pu recevoir monsieur Favre, je l'ai à 
» peine vu, invitez-le à déjeuner avec moi. » 

Je transmis aussitôt à notre compatriote cette 
invitation du prince, « J'ai été bien heureux 
» hier soir, me répondit-il , mais me permettre 
» de le revoir encore, et avec cette précieuse fa- 
» miliarité, c'est mettre le comble à ma joie. » 

M. Favre voyageait alors en Autriche ; il aura 
certainement rapporté en France les impressions 
d'une rencontre qui m'a paru le toucher profon- 
dément. 

Saint-Polten est une ville agréablement située, 
elle est l'avant-poste de Vienne, Napoléon , en 
1 805, vint y établir son quartier-général en sortant 
du couvent de Mœlk. Les portes hospitalières de 
cette magnifique abbaye s'ouvrent à tout venant ; 
mais au bout de trois jours il faut partir et faire 
place à d'autres ; la splendide charité des 
moines ne s'étend pas au delà. 

Napoléon, poussé parles opérations militaires, 
ne fut pas tenté d'enfreindre la règle commune ; 
une autre demeure l'attendait, plus glorieuse et 
plus belle : le palais des empereurs, qu'il lui tar- 
dait d'habiter en maître. 
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Dans la guerre de la Succession y plusieurs 
corps de l'armée de l'électeur de Bavière occu- 
pèrent Saint -Polten ; la division française du 
comte de Ségur s'avança même au pied du Kah- 
lenberg : c'est de là que Maximilien fit sommer 
Vienne de se rendre ; mais Vienne rasa ses pa- 
lais pour fortifier ses remparts^ et s'apprêta à se 
bien défendre. 

L'électeur ayant envoyé au gouverneur comte 
KhevenhuUer , des dépêches adressées à la 
grande-duchesse de Toscane ^ ce général renvoya le 
paquet au quartier-général bavarois , et refusa 
de recevoir toute dépêche qui ne serait pas adres- 
sée à la reine de Hongrie sous ses titres légiti- 
mes. Cette fermeté imposa à l'électeur; hors 
d'état d'entreprendre un siège régulier, il re- 
nonça à la prise de Vienne , passa le Danube, 
marcha sur Prague, et Marie-Thérèse fut sauvée. 

Saint-Polten est le siège d'un évêché , dont 
le titulaire a la nomination des aumôniers mili- 
taires ; la ville, bâtie sur la rive orientale de h 
Trasen , fut fondée dans le vin^ siècle par des 
chanoines de l'ordre de Saint-Augustin. A quel- 
ques lieues de Saint-Polten , on quitte la plaine 
pour remonter la jolie vallée de la Trasen, jus- 
qu'à Annaberg; Lilienfeld, qu'on rencontre 
à moitié chemin, possède une manufacture 
d'armes , et une riche abbaye de l'ordre de Cî- 

T. I. 19 
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tsmtj ftn^éé dU oomtiieticetnent du xiit' Siècle; 
Fé§^8e de ce couvent est l'une des plus belles 
de l'Au triche. En sortant de Lilienfeld, nous 
nous dirigeàpies à droite pour suivre la fôute de 
Bruck pair Annaberg et Maria-Zell. 

Par une rar« exception , l'abbaye de bernar- 
dins d'Annaberg est placée sur une montagne ; 
son fondateur a voulu donner un démenti à ce 
v«rs qui exprime les goûts bien connus de deux 
erdres célèbres : 

a Vallès bernardus montes henedict^s amat, » 

Quoi qu'il en soit, l'abbé d'Annaberg n'a rien 
épargné pour rendre son couvent accessible aux 
voyageurs ; il a construit à ses frais dans la mon- 
tagne une fort belle route qui fait honneur au ta- 
lent de l'ingénieur et à la libéralité du religieux. 

Entre lilienfeld et Annaberg on rencontre le 
château, ou plutôt le joli chalet de Brandau. 
C'est l'archiduc Jean qui a construit cette habi- 
tation : on la croirait l'ouvrage d'un particulier 
de bon goût, plutôt que de la magnificence d'un 
prince; c'est qu'en effet l'archiduc vit aujour- 
d'hui en savant, en industriel exploitant ses for- 
ges et profitant de tous les progrès des arts pour 
les appliquer à ses entreprises. 

Naturaliste distingué , ce prince consacre une 
partie de ses loisirs à la minéralogie et à la bo- 
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tamque ;^cependaût il tient encore à l'armée par 
le titre de directeur du génie et des fortifica- 
tions. J'ai déjà dit quelle pan il a prise aux 
grands événemens de 1809. 

Après avoir raconté cette particularité de k 
vie militaire de l'archiduc, la justice exige qu'on 
fasse mention de tous les titres qu'il avait acquis 
pa^éeédi^mment à l'estime de ses compatriotes : à 
l'^ge de quinze ans y il partageait en Allemagne 
les travaux de l'archiduc Charles; à dix-huit ans, 
il commandait en chef une armée, fardeau bien 
lourd pour sa jeune expérience, en &ce surtout 
de nos généraux Saipte-Suzanne , Richepans^ 
et Moreau 1 vaincu à Hobei4inden , il le fut Pi- 
core à Salzbourg; mais son intrépidité honora sb 
double défaite. Militaire instruit et laborieux, il 
dota rAutriche de l'organisation de la landwerd. 
Eki 1805, l'archiduc obtint à la tète de l'in- 
surrection du Tyrol quelques succès contre les 
Bavarois, et opéra sous les murs de Vienne fa 
jonction avec l'archiduc Charles, au mçme^t 
où l'empereur François renonçait , par l'armis- 
tice d'Austerlitz, au bénéfice des siecours qui lui 
arrivMent de toutes parts. 

fin 1 8Q9, le prince Jean envahit les possessions 
4q Napoléon en Italie , battit le prii[ice Eugène à 
Suc^e et le y^âeta sur l' Adige; mais la nouvelle des 
i«vw9 dâ U grande arméô autrkhienne l'oblige 
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à entreprendre à son tour une longue retraite in- 
terrompue parles batailles de Danielo etdeRaab^ 
où le général français prit une éclatante revanche. 
Par une coïncidence remarquable , les deux 
adversaires de Sacile et de Raab étaient 
entrés bien jeunes et au même âge dans la 
carrière des armes : Eugène, plus heureux au 
début de son commandement , eut pour con- 
seiller Macdonald; Fobscur général Lauër, 
fut celui de Farchiduc. Si leur vie militaire se 
ressemble par plusieurs points , leur carrière ci- 
vile diffère essentiellement. Fils d'un simple 
gentilhomme , Eugène épousa la fille d'un roi ; 
fils d'un empereur , l'archiduc Jean s'unit à la 
fille d'un maître de poste. Ce mariage affligea 
profondément la famille impériale; mais le temps 
a affaibli cette blessure ; l'empereur vient d'ac- 
corder au fils de l'archiduc le titre de comte de 
Hapsbourg : est-ce une leçon, est-ce une faveur 
que Ferdinand a voulu faire à son oncle ? Expli- 
que qui pourra cette réminiscence du berceau de 
la famille impériale, à l'occasion d'un oubli aussi 
grave du rang qu'elle occupe dans le monde. 

Maria-Zell est un lieu de pèlerinage fort popu- 
laire en Autriche; dans l'origine , à la place où 
s'élèvent aujourd'hui l'église et l'abbaye des bé- 
nédictins, on ne voyait qu'un ermitage, et, 
près de là, nichée dans le tronc d'un chêne, 
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une grossière statuette de la mère du thrist. 

L'ermite était un saint homme, les pauvres 
qu'il secourut se chargèrent de sa renommée. 
Quelques pèlerins accoururent et s'agenouillè- 
rent devant la Vierge , ils demandèrent et obtin- 
rent des grâces par son intercession; la confiance 
s'établit dans le pays et s'étendit au loin; bientôt 
une chapelle remplaça le tronc d'arbre ; une 
vaste église renferma la chapelle; une abbaye 
fit disparaître l'ermitage, et enfin une ville s'é- 
leva sur les bruyères où le pieux ermite dressa 
jadis son premier abri. 

Les dons des voyageurs pauvres et riches, 
bourgeois, princes et rois, ont enrichi l'autel mi- 
raculeux sur lequel est précieusement conser- 
vée la statue primitive de Maria-Zell. 

En 1838 , cent mille pèlerins ont entendu la 
messe à cet autel; on y voit arriver des déta- 
chemens d'hommes et de femmes , venus de 
plus de cent lieues, marchant la croix haute, 
la bannière déployée, et chantant en chœur 
de pieux cantiques. 

Le commerce ingénieux à profiter de tout , a 
aussi établi son siège à Maria-Zell; à côté des re- 
liques et des chapelets exposés dans une foire 
perpétuelle, il étale complaisamment des baga- 
telles et despetits meubles en fer sous les formes 
les plus variées; le comte cfe Chambord j fît, 
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sçloa soH liatûtude) une ample provision de jolis 
présens à Tintention de sa famille et de ses amis. 
Donner, donner beaucoup et royalement, c'est 
l'un des privilèges de sa naissance qu'il lui aurait 
été le plus doux d'exercer. 

De Maria-Zell nous allâmes à Leoben, où Bo- 
naparte, aussi heureux qu'habile^ signa les pré- 
liminaires d'un traité qui sauva son armée d'un 
danger imminent. L'empereur, préoccupé de la 
sûreté de sa capitale ^ perdit complètement de 
vue la situation difficile où son adversaire s'était 
placé. Sommé, l'année précédente, de couvrir 
Vienne, l'archiduc Charles s'était écrié : a Que 
)> m'importe! Moreau peut aller à Vienne, l'es- 
y> sentielestquejel^tteJourdan! » Cette fois en- 
core il eût fallu dire : qu'importe que Bonaparte 
aille à Vienne , pourvu qu'il n'en puisse sortir; 
mais l'empereur n'osa laisser faire à Bonaparte 
C0 qu'il eût permis sans crainte à Moreau. Déjà 
cet homme extraordinaire exerçait sur ses adver- 
saires cette fascination puissante qui explique 
toutes leurs fautes. Dans la position respective 
lies deux armées, c'était la nôtre, affaiblie par ses 
succès, menacée dans ses communications, aven- 
turée au milieu d'une population hostile, pri- 
vée de ses renforts par les insurrections de Ve- 
nise, du Tyrol, de la Lombardie ; c'était l'armée 
i^çaise qui devait surtout souhaiter la paix; 



l'iNUpereur se conduisit fliom CMime $i lui seul 
dÀt craindre la guerre. On le Verra plus tai'd 
agir avec la même faiblesse à Austerlitz, et tou-* 
jours sous l'impression de cette inévitable in- 
fltaence de l'audace et du génie de Napoléon. 

Un petit monument a été élevé à l'entrée de 
la ville dans le jardin même de l'habitation où 
furent signés, le 18 août 1797, les préliminaires 
du u*aité de Léoben ; l'inscription du lapidaira 
attribue la gloire de ce traité à l'empereur Fran- 
cis; il faut convenir au moins qu'en définitive 
il en a eu le profit. 

Nous avons vu à Judembourg la maison ot 
Bonaparte^ après le dernier combat de Neudeck^ 
reçut pour la première fcrfs MM. de Bellegarde et 
de Mierfeld, envoyés par l'empereur au quartier- 
gébéral français pour accepter la suspension 
d'atinés offerte de Klagenfurt par Bonaparte. 
Plus audacieux encore dans ses embarras que 
dans ses succès, ce hardi vainqueur exigea et 
obtint^ comme condition de cet armistice, le 
droit d'occuper plusieurs points, et entr'autres la 
capitale même de la Styrie , à quinse lieues en 
dehors de la ligne de ses avaat-postes. Un trait 
de plume lui assura ce qu'une bataille de plus 
ne lui aurait peut-être pas procuré. 

LaCarinthie, pays de montagnes , coupé de 
beliee vallées , e$t tU^ de mines de plomb et de 
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fer , le fer surtout s'y trouve en grande quantité. 
L'usage si étendu de ce métal tend nécessaire- 
ment à donner plus de développement aux tra- 
vaux d'exploitation de cette province. 

Elle se divise en deux cercles ; le cercle de 
Klagenfurt et celui de Willach, La population 
des deux cercles réunis s'élève , avec la Car- 
niole, à huit cent mille âmes environ; cette 
population agricole et pastorale ^ laborieuse, 
attachée à ses anciennes mœurs , ne cherche 
de distractions à ses travaux que dans la pratique 
de sa religion. Partout dans ce pays on trouve 
des chapelles 9 des ex-voto et des souvenirs de la 
miraculeuse intervention des saints patrons de 
la province. La dure loi du vainqueur n'a point 
épargné en 1809 ce peuple de montagnards; 
elle a divisé la Carinthie en deux parties; elle 
a dit à Tune d'elles : sois française, et elle l'est 
devenue, à peu près comme Rome et Ham- 
bourg, en attendant l'instant de secouer le joug 
du conquérant. Klagenfurt est une jolie ville 
voisine de la rivière de la Glan , en communica- 
tion par un canal avec le lac qui porte son nom. 
On voit dans ses environs les ruines d'une an- 
cienne cité romaine ; cette capitale de la Carinthie 
doit à Marie- Thérèse la création d'une société 
pour l'amélioration des arts et de l'agriculture ; 
Ja statue colossale çn broi^^e de l'impératrice 
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témoigne de la reconnaissance (fes habitans pour 
cette princesse. Le château impérial ^ le palais 
des Etats dont l'organisation et les droits rap- 
pellent la constitution des États d'Autriche, l'é- 
cole normale, le lycée, la bibliothèque, donnent 
une certaine importance à cette ville qui ne 
compte guère que quinze mille habitans. 

Yillach, où se retira Charles-Quint chassé d'Ins- 
pruck par Maurice de Saxe, est le chef-lieu de la 
haute Garinthie ; cette jolie petite ville est située 
aulieu où la Gailiz se jette dans laDrave ; elle est 
environnée de mines de fer et de fonderies. A peu 
de distance est la belle mine de plomb de Bley- 
berg. On exploite aussi dans ce cercle des carriè- 
res de charbon et de fer, et même le mercure dont 
on découvrit en 1808 une mine très abondante 
dans les environs de Rappel. Les montagnes du 
cercle de Villach sont couvertes de belles fo- 
rêts; elles dépendent des Alpes noriques et ju- 
liennes; c'est dans ce district que la chaîne 
des Alpes granitiques vient s'unir à la chaîne 
des Alpes calcaires. La Drave traverse la pro- 
vince dans la direction de l'est à l'ouest ; le grand 
nombre de cours d'eau qui s'y jettent, les lacs 
non moins nombreux qui couvrent la province, 
séparent les montagnes par des vallées courtes, 
étroites, mais nombreuses et qui donnent au 
pays mi aspect pi t^ares(^ue e|; v^rié, 



PdAtabà eét fo darBtôr villstgiB du cerele de 
ViUadiàr^xtrémeUttite des Ëtàteedlemaiidst 
il est partagé pai" la Féllâ f^û deuk pkiûêi : Tufiè 
allemande, l'autre ilaliènûe. Les coufltodèh 
Gamthie et dé TËtat vénitieik ëont au milieu 
même du {)oiit jeté sur cette petite rtviàre. Iti^ft 
de plus remarquable que la différence an 
mœurs, de coutume ^ d^habillement iiié^e 
qui dktingue ces deux populaitions, sépàréM 
par un ruisseau. loi «il pade sdteitiand, Ui ito^ 
Ken ; ici les taiànièrm Mt la ^Vité gernàa* 
nique, là^ la liviadté mârUUoMle. Les tleiix pa»- 
tmirs m^nkas offrent dans leut ebdtume une dif- 
férence sensible : l'an Jperte dôs bottes, sekm 
l'ushge autricMen^ l'autre des bas eoiEunle le 
dergé dé France et d'Italie. Qbose plus étirbnge 
eAcore I quoique soumises aU même sceptre el 
élevées dans la mém» reli^n^ les femilles qui 
habitent les deuK rives de la Fella s'UtnssdAt 
rar^eaent entr'eU^ pdJ* des mamges. 

DouvriBS a certainement plus de rapp^irt aveb 
Boulogiie que les à&nt. moitiés de Pontebii n'e6 
but ejQtr'elles , ^ cependant ee boitrg est un Um 
de passage trè^ fréquenté sur la ligné det^mi* 
inunicatioa de Milan à Vienne. 

Udine, qu'on rencontre à quelques lieues au 
pied des montagnes^ est une ville assez odosi- 
dérable qui a kénté de ^'«ctAiei^lehé jd'Àfuiiéei 
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ne$ églises i^nfennefit défe tabteaUx de prix. Sa 
place pribeîpale offre un peint de vue rëihar- 
quable^ €e(te ville a donné le jovir an éélèbre 
peintre Giovanni ; elle a été le siège des négo^ 
emti(ms qui ont suivi les pr^iininaires de Léo^ 
ben. Le comte de Cobentzel^ ministre plénipoten- 
taite d'Autriche ) y fit ube entrée magnifique, 
dans l'espoir d'imposer par le luie de sa re- 
présentation au jeune négociateur républicain. 
Mais 43e ne furent ni les carrosses ^ îii ia livrée , 
ni l'éclat d'une pompeuëe ambassade qui pro- 
duisirent de l'effet sur l'esprit de Bonaparte; 
ube seule chobd le toucha prôfondéihent) ce fut 
la lettre que lui écrivit l'empôréur François ; 
le vainqueur ne put ré^ster à la séduction dé 
cette d^arche. 

<sc Je aie suis surtout déeidp au parti de la 
»paix, lui écrivait l'empereur^ sur l'c^inion 
» que j'ai de votre loyauté > et l'estline pïérson- 
» nelle que j'ai cohçUe pour votis. » 

Bonaparte penchait .déjà pour la pàix^ les 
douces paroles de l'empereur le déddèrent. Le 
sacriQee de Venise et même celui de Manteuê 
furent résolus dans sa pensée^ malgré l'oppo- 
sition du Diretîtoire. C'était ptéci^ment où 
l'Autriche en voulait venir > ^ dans ce but elle 
trainait, depuis le 18 août^ 1^ n^eeiations en 
iongUjBuri 
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Pendant ce temps, l'empereur avait recouvré 
ses États , réorganisé ses armées, et pris une at- 
titude telle que Bonaparte se trouvait placé en- 
tre une campagne d'hiver avec des chances in- 
certaines, et l'abandon de l'État vénitien à la 
cour de Vienne, 

Cependant ce général était à Campo-Formio, 
tout près d'Udine, lorsqu'ouvrant sa fenêtre 
un matin , il aperçut de la neige sûr les Alpes ; 
il comprit l'intention de l'Autriche et voulut en 
finir par un coup de foudre ; il en finit, qu'on 
me passe ce jeu de mots, par un coup de poing. 
Après une discussion très vive, il brisa en mille 
pièces un fort beau cabaret donné à M. de Co- 
bentzel par Catherine II, en s'éçriant avec l'ac- 
cent de la colère: « Qu'ainsi serait brisé, sous 
» trois semaines, le faisceau fragile des États 
» autrichiens. » 

Cette saillie républicaine eut au moins en ap- 
parence un grand succès. M. de Cobentzel aban- 
donna Mantoue, mais il obtint la possession 
d'un vaste et riche pays que l'Autriche convoi- 
tait depuis long-temps. Le sacrifice des Pays-Bas 
la touchait peu ; cette province ne fut jamais 
qu'une cause de querelle et un champ de bataille 
entr'elle et la France; ce qui lui importait, c'é- 
tait de pousser ses limites en Italie et dé s'ar- 
yondir par l'acijuisitioi^ d'un grand État, qui 
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lui assurait un rang maritime et la posses- 
sion de l'Adriatique. 

L'empereur renonçait, il est vrai, à la Lom-- 
bardie et à Mantoue, objet, comme Mayence, 
d'une longue contestation;' mais il obtenait en 
retour la Dalmatie, Tlstrie, Venise; enfin tout 
l'État vénitien compris entre l'IUyrie et le lac 
de Garde en deçà de l'Âdigé, et l'embouchure de 
ce fleuve. Puis après s'être assuré sa large part 
de puissance conquérante , l'Autriche , comme 
puissance allemande, se réservait le droit de 
fournir son contingent contre la France, si l'em- 
pire germanique n'approuvait pas l'adjonction 
des départemens au delà du Rhin au territoire 
de la république. 

Ainsi, l'empereur faisait la paix pour s'assurer 
une conquête , et de fait restait armé pour con- 
courir au besoin à nous ravir les nôtres : telle fut 
la fameuse paix de Campo-Formio ! 

D'Udine nous nous dirigeâmes sur Goritz, le 
comte de Ghambord y était appelé par l'anniver- 
saire de sa naissance ; il voulut le passer avec ses 
augustes parens. Quelle joie en France, dix-neuf 
ans auparavant, dans les familles royalistes, 
une seule exceptée ! Mais , hélas ! ni la joie des 
unes, ni la tristesse de l'autre ne devaient durer, 
et combien ce changement de rôles et de senti- 
mens a coûté cher à notre pays ! 
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Viom UroUf âines en a^r^vânt le due de Valmy , 
venu de France pour offrir sefi hommages à la 
JGftiiPliUe royale, le le rencontrai après sia récep- 
tion par le osaolo deû^ambovd; il me parut aussi 
^Xk ^6 satisfait de oe premier entretien. 

io àm de Yalmy oecupe un rang élevé par- 
mi U^ fiU des ^nétaux qui ont comervé intact 
le dép6t dé riu)tine^r national au milieu éè^ 
eiecès de la révolution. Ënfans di^es de ieur^ 
pères, un grand nombre d'çntr'eux, par leurs 
aet^ ou par leurs sentimens, se scmt ralliés ou- 
Y^iptement au seul principe qui puisse donner au 
gauveruement de notve pays assez d^autofité en 
Europe pour conserver une paix honorable y ou 
pour entreprendre une guerre utile I Les noms 
d^B^llune^ Feltre, Beurnonville , Dampierre, 
S^ngol, Pérignon, Dallemagne, Riçhepanse, 
Sainte-Suzanne, Gustine, Montbrun, Lagrange, 
Lauriston, Godinot, Truguet, Villaret-Joyeuse , 
li^léber, se pressent ici sous ma plume; et j'en 
tais bien d'autres qui, pour être restés dans les 
rangs de l'armée ou de l'administration, n'en 
ont pas m^ns conservé le libre arbitre de la 
raison, du patriotisme et de l'honneur. 

Le duc de Yalmy passa quelques jours avec 
\% £imille ix>yale , qui se plut à lui foire l'apeueil 
dîfitipgué qtt$i méritent ao^ caractère etsessen- 
timens. Le comt^^ Çhtiabord l'invita à le ' 
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joindre à Vérone et à l'accompagner pendant 
les manœuvres. Attaché à notre diplomatie avant 
1830; Monsieur de Yalmy appartient en quelque 
sorte à l'armée y par son nom et par la gloire de 
ses pères ; c'était donc un officier de plus que le 
prince enrôlait ainsi dans son modeste état- 
major. 
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CHAPITRE XVI. 



Le Frioul. — Padoiie. — Vicence. — Arcole. 



Nous quittâmes Goritz le 3 octobre pour nous 
rendre à Vérone , quartier-général de l'armée 
autrichienne d'Italie, Gradisca , sur la rive 
droite de l'Isonzo , est le premier poste militaire 
qu'on rencontre sur cette roule ; il a été pris et 
repris dans toutes les guerres dont les États vé- 
nitiens furent le théâtre. Le gouvernement au- 
trichien y a construit récemment une fort belle 
prison , dont les hôtes sont certainement mieux 
traités que les soldats qui les gardent. De nos 
jours , une partie de la société a donné dans un 
fâcheux travers ; un vif intérêt s'est attaché sou- 
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malheureux honnêtes et timides n^ont trop sou- 
vent rencontré qu'une dédaigneuse indifférence. 
La philosophie chrétienne s'applique heureuse- 
ment à réparer l'injustice d'une fausse philan- 
thropie. 

Sans doute on doit au criminel un traitement 
humain. Loin d'irriter ses passions et sa haine 
pour la société , il faut tendre à le réconcilier 
avec l'ordre et la vertu ; mais si c'est un devoir 
de lui prodiguer les leçons de la morale et les 
soins physiques, c'est une grande faute de le con- 
sidérer comme une victime, et de chercher, par 
des soins exagérés, à lui faire oublier ce que d'im- 
prudens philanthropes veulent bien appeler son 
malheur. Chose remarquable ! les gouvememens 
les plus ipdulgens pour les crimes contre la socié- 
té , sont le plus souvent sans pitié pour les délits 
politiques , dont les auteurs , par lepr éducfttioi^ , 
par les Jiabitudes de leur yie , quelquefois méni^e 
par leijr valeur personnelle, méritent cependapt 
tous les égards conciliables avec le^ droits de la 
justice ! D'ordinaire, le traitement qui les attend 
est d'au tant plus rigoureux que le gouveruement 
offensé par eux leur a donné de plup mauvais 
exemples ! Cromwell, qui ^vait combattu, em- 
prisonné, juçé, condamna son roi; Cromwel,qi|i 
^yait hijfnili^ et. dispersé le p^rje^ij , p^t 
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presf^'iii4^éreï)it au^p délits wpjîm^ et ç^ps pîtji^ 
|>QU]r les délits ppïitiqi|es : c'est (jii'ils étaient |i 
}a foi^ po^r lui uu danger et \\n reproche ! 

Au delà de Palma-Npva, autrepetiteplape pl|^ 
CQi^sidérable que Gradisca et i^oij mojps malt]rai- 
tée pen(^a]it la guerre ^ on passe, entre Godrqîp^ 
e^yaJvasone,JeTagliamentq, fleiiv^ lofreptueuf 
qui s'échappe des Alpes iioyiçjues pqur sp ^p^ef 
dan^ 1» golfe de Venise , spires avoir creusé un 
large sillon dans la plaine du Frioul. 

L'archiduc Charles comptant sur cette bar- 
rière ^ ^i^ 1797, essaya d'y arrêter V^ri^ép fran- 
çaise, ai| début de cettP trpisième campagp^e 
d'Italie qui devait aboutir au traité de Campo- 
Fornjio. Le conseil aulique avait appelé trop 
tard le vainqueur de Wurtzbourg à la défense des 
États héréditaires ; il était difficile que le prince 
Charles ne se compromît pas dans cette lutte 
des débris de légions battues sous trpis généraux, 
contre une armé^ égale en nombre et toujours 
victorieuse sous un même chef. Cependant si le 
prince , éyjtant toute repcqntre dans les plaines 
de la Piave et de la Livenza, eût cherché dans 
une guerre de montagnes le moyen et le temps 
(Je rétablir son armée; s'il se fût porté sur la 
gauche des Français dans le Tyrol, par exemple^ 
au milieu (l'une populatiqn guerrière et au dc}- 
vapt 4ps renforts qui lui arrivaient de Taripée du 



— 312 — 
Rhin, il eût certainement préservé plus efficace- 
ment Vienne dans cette position latérale , qu'il 
ne le pouvait faire en prenant cette ville môme 
pour base de ses opérations. 

Koutusoff, en 1812, protégea plus sûrement 
Pétersbourg, en menaçant de son camp de Ka- 
louga la ligne de retraite de Napoléon , qull ne 
Faurait fait en se retirant sur Twer ou sur Novo- 
gorod. Le duc de Bellune, après Talavera, cou- 
vrit Madrid par la même manœuvre. Jamais 
Bonaparte n'eût osé s'aventurer dans la Carin- 
thîe , avant d'avoir chassé l'archiduc du Tyrol ; 
et là, du moins , les difficultés du terrain et la 
force de l'esprit national auraient égalisé la partie. 

Au reste, je juge ici la campagne de 1797, 
plutôt que le capitaine qui parut la diriger. Le 
chef de l'armée autrichienne , frère de l'empe- 
reur et général d'une monarchie absolue , était 
certainement alors moins libre dans ses mouve- 
mens, que Bonaparte, général d'une république 
jalouse mais esclave de sa gloire. 

Pordenone, petite ville sans importance , en a 
cependant pour un Français. Le colonel Bressand, 
à la tête de quatre cents hommes , s'y défendit 
avec une telle vigueur en 1809 contre l'armée de 
l'archiduc Jean, que ce prince, touché de tant 
d'intrépidité, ne put s'empêcher de s'écrier: 
« Un homme comme vous ne peut rester dé- 
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» sarmé ; à défaut de votre épée, voici h mienne, 
y> Portez - la en mémoire de votre beau fait 
» d'armes. » 

Au delà de Pordenone on rencontre la petite 
ville de Sacile ; ses vastes plaines, aujourd'hui 
champ de manœuvre de la cavalerie autrichienne 
d'Italie, ont été le théâtre d'une bataille sé- 
rieuse en 1809. Le prince Eugène de Beauhar- 
nais, inférieur en nombre à l'archiduc Jean, y 
fut battu , et obligé d'abandonner tout l'État vé- 
nitien. Ce général avait dans son armée une di- 
vision venue de la Galabre. Les soldats, habitués 
au genre de guerre des montagnards calabrois , 
s'étaient imaginé avoir aussi facilement raison 
des Autrichiens ; leurs attaques trop confiantes 
furent en partie la cause de l'échec de Sacile. 

La petite guerre de partisans, contre des 
troupes sans consistance , forme les officiers et 
les soldats, en ce sens qu'elle les accoutume aux 
marches forcées, aux bivouacs et aux privations 
de toute sorte ; mais elle leur donne souvent une 
assurance qui, devant un ennemi plus sérieux, 
peut leur devenir funeste si elle n'est sagement 
dirigée. 

On est heureux de quitter les champs mono- 
tones du Frioul pour entrer dans le pays acci- 
denté de la Marche trévisane ; là on chemine 
à travers les grands fiefs nominaux du régime 
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iiapoïéonïèii i le Prîôirl, Càddte, lî'éltre, fièl- 
Hlûe, Ba^sàtto, Rivoli à droite, Rdvîgo, Cas- 
tiglione à gauche; sur la route inêiùe, Go- 
Aeglîadïo , trétise , Padoue et Vicencè. en 
^'étontie que les noms de Vérone et de Venise 
aient échappé 2(u vocabàlàirë impérial: Eugène 
fîit, â là vétité, ùomriièpHncè de Veriise, comme 
le comte de Melci ddc de Lodî , maïs èans motif 
et nième sans publicité. Le titre de Lodi apj^ar- 
feriait plutôt aiï bravé colonel tiallemagne, l'an 
des lauréats de cette victoire qui for^a Beaulieu 
â abandonner la Lombardie. Le titre dé Venise 
révenait à Baraguay-d'Hilîers , celili de nos 
généraux qui j^rappa de son épéé le lion de Saint- 
Marc au dernier jour dé la rêpubliqite. Quâni 
au titre de Vérone , si quelqu'uii Mi y préten- 
dre, ce fût ôèrtainemient Brùiie, (Juî battit, 
en 1801 , lès Autrichieiiè: ^r le Mîncîo , et 
doiiiïplétâ sa victoire par la disperèion de l'ar- 
mée de fiellègarde, la priée de Vérone et dé 
fout le pays cédé à T Au triche jusqu'à Trë- 
vîse. Mais Bturie, pas pltfs que Baraguay-âPHi- 
liers , n'était en foveur quand Napoléon créa ses 
barons. 

Èrune, en lS(f7, èomtnandait le corps <Jui bat- 
tit GusiâVe IV, et è'émpa^a de l'île de Rùgen. Lé 
vainqueur conclut unie co?ûv^tîôn a^èc le roi de 
Suéde; et s'âvîsa de stipule^ ait nôiù dé V^tUtéë 
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frâiMja»«ë. GtàM M le écmmé 8 K fiowrëllé 
oôxit impériale : Bérthier fût ëhargé dé ràpipeler 
à Fondre eë nftal sipprîs de Fêgalité, cfe tritîhafd 
de la f épttbti(|oè assez atriérë pour îie pas savoir 
qëé ûêÈOTitvkk Fàhhée frahçâisiè appartenait à 
Feisperèûr : « Depuis Clovîs , lui écrivait BeN 
» tlii^i», céf que vous venez de faire ne s'est ji- 
» mais vu é» France ! » 

Hélas î Ôrune avait vu bien d'autres Nouveau- 
tés inconnues à notre paya dejmis Clovis; ïl 
avait vu un roi de Finance sut FécHafaud et un 
répubHcaiti sur le trône ! il avait droit ce seteWër 
à <Jttel<j!lè iiidulgence. . . Bbiais Famoilr-propre des' 
princes est d'autant plus iri-îtable (Jue leur droit 
éét j>lu^ ccfntéstàble ou plus récent. Brurie ëUfr 
}é mftlhéur de Fignotèr^ il ne fut paé duc, et 
^idà koii Hàitt. 

TréNrîse fttt lé berceau de Totilà? c'est une as- 
séè belle vîllé située sur laSile: en 1801, elle 
donna son nom à l'armistice qili répomîit à ce- 
Itii de Steyer, conclu dans laHauté-Aùtrichfe par 
Moreàu. 

Ttévîsê hé c^sertà pa^ loïig-tempé son indé^ 
pen^nce ; elle dépendit tout à tour dé Véroh^ 
e^ de Vétrisè,'qilï fliiit par Féiiglebet dans se 
sérfVetàiftétè. Ori Itowvé, dârtà rhiëtotte anêc- 
do*iq[ûé de- cette ancienne té{)ubîîtiue, hh Mi 
élWtoèë/ et qui ifrij^îra, dit-ôÀ y atti Vé«i- 
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t^ns, la première pensée de cette conquête. 

Peu d'années après la mort du doge Henri 
Dandolo àConstantinople^ Trévise, voulant célé- 
brer l'anniversaire d'un événement glorieux à la 
république , fit annoncer à son de trompe, dans 
tous les États voisins , un tournoi d'un genre 
singulier. Le programme de ce tournoi était l'at- 
taque et la défense du château d'Amour. 

Ce château, élevé sur la principale place de 
Trévise, était d'une architecture légère et gra- 
cieuse; les plus jolies personnes du pays de- 
vaient former la garnison, et les jeunes gens du 
voisinage l'armée de siège. Ceux-ci furent divi- 
sés en quadrilles portant chacun le drapeau de 
leur patrie; Pomone et Flore furent chargées 
d'approvisionner les arsenaux des puissances 
belligérantes : des oranges, des citrons, des lys 
et des roses étaient les seules armes admises 
pour l'attaque comme pour la défei^e, et l'esca- 
lade formellement interdite. 

Au moment où allait commencer ce spectacle 
original , un grand concours de curieux occu- 
paient les maisons et les abords de la place, dans 
l'attente des événemens de la journée. Tout- 
à-coup les trompettes sonnent , les belles Tré- 
visanes se montrent sur la plate-forme du châ- 
teau et occupent leur poste d'honneur derrière 
les créneaux. Elles portaient un charmant ço^* 
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tume de nymphe et d'amazone^ et au bras gau- 
che des boucliers tissés de fleurs. 

Les applaudissemens de la foule accueillent 
cette garnison modèle , et bientôt la plus 
douce symphonie donne le signal d'un combat 
dont l'issue ne semblait pas douteuse; la las- 
situde seule devait nécessairement forcer les jo- 
lies combattantes à placer de leurs mains la 
couronne murale sur la tête de leurs vain- 
queurs. 

Aux derniers sons de la musique le siège 
commence ; l'air est obscurci de fleurs et d'o- 
ranges qui volent de toutes parts; d'abord la 
garnison a l'avantage, et la joie publique signale 
plus d'une contusion sur le front des assiégeans; 
mais cette joie fut de courte durée. L'impatience 
gagne le quadrille vénitien, le désir de s'empa- 
rer à tout prix du château lui fait oublier le pro- 
gramme ; il veut forcer la porte, le quadrille pa- 
douan s'y oppose; alors plus de joie, plus 
d'acclamations. Les lys, les roses, le drapeau 
même de la fière Venise est foulé aux pieds , la 
querelle s'anime , les épées brillent , et le sang 
coule autour de cette forteresse élevée pour un 
jour de fête. 

Les magistrats séparèrent les combattans; 
mais à Venise et à Padoue les pères accueillirent 
les plainte de leurs filst Trévise se joignit mx, 



Pâdbuacns; fe guerfé ^'àllùtria; titife Hâtâiké gé- 
nérale ne tarda pa^ k la déciâef êii fkHtii Sëi Vé- 
AîfieïiS, qui, dès lofs, îdéditèretïtlàcoilijtiétè de 
àëxix villes assez autfeciétises ptouir avmr «hép^risé 
fâeriâkià dé la feîhé de FA(l«àtî(|tié. 

Le fils du doge Foscari, coivaiftcii d'atoir siè- 
cèptë des préseils de {)lasieuT* ^riiicés étràîÀ- 
gers, et batini potit ce fort du teirritorré dé Ve- 
nise, vivait dàîls Fèiil à Trévisc, terril m 
arraché à sa retraite pour répondre à une éëtftb^ 
sàtion de coroj^licité dafis Tassasâinat de Dotiato, 
meihbte influent M conseil deS Dix. Dëjà cori-^ 
dWné ka bannissement par son j)è*ef, ce mjïlbeu- 
réux jeûne homme fût âp(>K<iué à la question, ëCy 
Blâlgré i^on innocence, rèlégttê pànt tdtlte sa iië 
dans la Cariée. Foscslri en fût iricdnsblaMe -, H **• 
guettait sa patrie , sa inètë, son jpièré malgré §ori 
§toîcîème, et tnême feon exil de Trévise , eii dtï 
fliôinâ il avait iroûré la paîx et Tîntérét (fué lëS 
|)r6scrits de Veiîîsè irispiraieiit H tous les pèti^ 
pies involontairement soumis à séâ lois^. 

Pâdôuè rappelait au prince' des s<mveiiî« 
Coût frsinijàis : Chiarlemà^tle, Vaitic(ùëurdës Loin- 
Bârds, Louis XII, vainqueur des Vêtiitiens, psi- 
rurent à cinq siècles d'intervalle dèvarit cfeftft 
vîtté, Charles, pour là réédîfief, Louià, pcFtfr en 
teîrè laf èori(|uête. Ce filt devàrit Pâdeue qûé m- 
trégèriaàriïiérîè, iBiettant pïé» 4 téri^è^à làvM 



èé fe*fard, offrît aiix fcMéVaKéw âHètùands de 
BtaiiiniMéti dfe leur montréi* lé cbèniiti de lar brè- 
che. C'ëfet là qtiè P^Malrte ctisâît à Fârmëe vé- 
nîtiëiifle, ibrtë dti cëiictmrs dé^ fils du doge k 
dès iSénateurd : « Si ce n'étsîîènt les FrâiçâW t|ùi 
» kotit ici, crd^êz ^ue devant tingt-<piiitré hèfarëé 
5T je âortiralis de cette iîïle èi éti férâW lëv^r le 
» siège honteusement ! » 

Ce généi^âl, hors d'état de résister iiios troupes, 
éfkvàyk les cléS de la place à Louië XII i mais Maxi- 
ÉhSlieti, qui les reçut du roi, ne sût lii léè conserver 
IH les reprendre . Les Français, siwïpiès auxiliaires; 
ne recueiHîreht de cette canipa^nè qiie la gloire 
d^âvoiWaifacû partout où 3è âfvàieÈlt pu combattre . 

Padoue est située entre la Brenta et le Bfàfcdhî- 
llioflé i éî Ton en croît tîfgîïè, feori orî^iàë ^e-^ 
iàhïïte à Àntéîior et date de trcîi^ iliille àris i Sa 
po|rtilati6n était iiiiinèri^ i^iid la^ répèbHiitië ro^ 
niàîiië (Ju- elle contribila à dëfehdi^ contre le^ 
Gaulois. Alaric, et après îriî Attila , se cl]l^|ë- 
rëtit dé la dépeu|>ler ; ce dèi^nier fôrÇà lefs Pa- 
douati^ à se réfugier dan^ leé làgùîiës de? l^Adrîà- 
flttue, bh ils fondèrërit cette cité célèbre â^ipelée 
pSt leè poètes : teinc des ësfux ! Ainéi Venise 
toiièhe,' par leè deux extrémités d^ iôh Iriitoil^e, 
k deux fcoiiquétans célébrés y kih célèbres à 
dîvèrs titres : Attila et Napoléon. 

^mUe et hbU , ipièè sa dëstrùdticfÉ) pè(f ië ^ 
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GothSy Padoue fut de nouveau détruite par Agi* 
lulfe, roi des Lombards. Sortie encore une fois 
de ses ruines, sous la protecti(»i de Gharlemagne, 
elle se développa sous le règne d'Ëzzelino, 
despote farouche qui passa pour habile , parce 
qu'il sut tromper, pour fort , parce qu'il sut dé- 
fendre par tous les moyens son odieuse ty- 
rannie. 

Maîtresse depuis long-temps de la Marche tré- 
visane, Venise n'attendait que le moment de 
s'emparer du Padouan ; l'occasion s'en présenta 
après l'exécution des derniers ducs, François Car- 
rare et son fils, devenus les prisonniers des Vé- 
nitiens après s'être montrés leurs plus perfides 
ennemis. 

Le pays avait été tellement opprimé par les 
Scaliger et les Carrare, que, bien différent de 
Trévise, il accepta avec joie la souveraineté 
d'une république qui le débarrassait d'une lon- 
gue et brutale tyrannie. 

Padoue a donné le jour à Tite-Live, à Césa- 
rotti et à Canova; elle a vu mourir un sage, un 
saint illustre, né à Lisbonne, mais auquel Padoue 
donna son nom. Théologien profond, mission- 
naire intrépide, orateur entraînant, le vénérable 
Antoine eut la gloire de désarmer, par sa sainteté 
et son énergie, ce tyran cruel, ce même Ezzelino, 
jusqu'alors insfitia})le de pillage et 4^ sang. Cet 
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homme s'était emparé de Vérone; le peuple 
consterné^ mais plein de foi dans le courage et 
la vertu d'Antoine, le supplia de fléchir l'inflexi- 
ble despote. Le saint n'hésite pas, il part de 
Padoue , seul , à pied, et se présente devant Ez- 
zelino, assis sur son trône et entouré de ses sa- 
tellites. Chacun tremblait pour la vie du mis- 
sionnaire; mais lui, calme et intrépide, regarde 
en face Ezzelino , et fait entendre cette parole 
vibrante qui remuait si profondément les âmes. 
Le tyran s'étonne, écoute, hésite, s'émeut, et, 
cédant à son irrésistible émotion, il s'agenouille, 
entend les conseils du saint , à qui il prodigue 
les présens et l'or; mais Antoine contraint Ezze- 
lino h les distribuer aux malheureux qu'il a 
faits , et regagne sa modeste retraite au milieu 
des bénédictions populaires. 

Est'-il surprenant que la mémoire d'un pareil 
homme soit en vénération à Padoue , si juste- 
ment fière de son adoption ? 

Le tombeau du saint est placé dans l'église 
delSanto; il est environné de bas-reliefs en 
marbre blanc, remarquables par le dessin et 
l'exécution. Sur la place de l'église s'élève la 
statue équestre de Gattalametta. La république, 
au lieu de faire un pareil honneur à un chef de 
condottieri, ne pouvait-elle réserver cette dis- 
tinction à l'Alviane j son plus habile capitaine , 



De tant d'ennuis mieux écrits que pensés. 

ci la gïpirç dç fi^ttçUniyei^Hp ÇSÏ 4'?¥<*t «opapâ^ 
p«ewi ses ^HÇQfo^peujrç ri»yeft|çujr 4» l^^mo- 
iPèJr-e ft du t§|^sfipï>§, Je physiçiep, Vmivo- 
ftpffle fi»lUée, U quitta yeni$t} pu il p^ssé- 
(iait, sejou l'eyprepsjon ofiginaie <ie popi gmi 
§9^fldo, la monarchie dp soi-même, pour cou- 
rir les chances de la monarchie d'autrui; tlr«- 
|^^Qurua<}anslaToscan§ sa patrie. Reçu d^ahqrd par 
C0me II avec de grande^ dém^Hiptra^onsdejoip 
et d'estime , il perdit sa faveur sous le 3UC- 
cçps^ijr 4e ce prince. Ferdinand II avaif; au&^i la 
prétenfiqu d'iêtre n^athM^ticien ; Galilée eut le 
malhei^r d^ bl^er une machine hydraulique de 
l'inventipn du pripce,il lui fallutquitter Florence, 
se retirer à P^ife, et plus tfird r^i^^rp 4<Bvattî Ip 
^nVPfM rp»aip 4^ m préten4]*e§ ^yrflujf g. 
fialilép i^'^Hl-il B?s mm^ H^ 4e fioiïtiDnj^pr4ftj»3 



mff^^ efiselgae, p^p^ndaq); ce lifre ^}uf 4" 
gne , ce semble, d^un abattoir que d'uji tçfla- 
p)Le élevjé à la sciepçp , somiait pa^ ajijx Qrei|ies 
de^ universitaire? , peu souxjfjçp^ de pr^tey ^ 
jrire ai4|L e»vieux e^ aux ?ots» Un jurj^cpi^sj^f 
fr^inuçais, de la suj tp du cpinte d'i^vaiDp, notre ajip- 
lia^denr à Y^pM^ ? décoacpfta les m^ch^n^ 
par une application j|igéni(^se dp cpç paroles 
4'Qyî(|jëi fuy ]ia mé|;aî^QïT^qsie 4'I^§ ; 

Ex bove facla de a est. 
De bœvf elle devint déesse! 

Cette devise fut gravée sur la porte du lie|i où 
rUnivjai'sité tenait ses séanpes , et valut à son 
auteur le titre ^\ le ?ang de docteur. C'était bien 
le moins que l'Uni versifé pût faire pour l'ha- 
pi]e magicien qui, d'un coup de sa baguej-te , la 
transportait de l'étable dans l'Olympe. 

Padoue, grande et belle ville de quarante 
mille âmes , est le siège d'un évêché ; elle pos- 
sède un séminaire avec une imprimerie orien- 
tale, un pbservatoife, un gymnase, une école 
d'firts et métiers, une société d'agriculture , un 
jardin botanique et plusieurs beaux monumens. 
D^à la Brenta l'avait mise en communication 
facile avec Venise ; le chemin de fer vient de 
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rendre ces relations plus étroites encore. Venise 
doit nécessairement y gagner ; il est douteux 
que le commerce de Padoue y trouve aussi bien 
son compte. 

La position de cette ville à Tembranchement 
des routes de lltalie et de TAUemagne, ajoute à 
Timportance que lui donne son Université. Deux 
poètes illustres^ F Arios te et le Tasse ; deux grands 
rois, Gustave-Adolphe et Sobieski, firent leurs 
études à Padoue. Waldstein y fit un long séjour 
après ses voyages en Angleterre , en France et 
en Allemagne ; il s'y adonna à Tétude de l'as- 
trologie judiciaire, qui échauffa son imagination 
déjà si disposée aux entreprises romanescpies , 
et lui inspira la pensée du rôle extraordinaire 
qu'il a joué depuis dans la guerre de Trente- Ans. 

Vicence est ime ville de vingt-cinq mille 
âmes; ses environs sont fort jolis; elle compte un 
grand nombre d'hôtels , ou, pour m'élever à 
l'expression italienne, de palais , ouvrages de 
Palladio, auquel elle s'honore d'avoir donné le 
jour. Cette ville , comme Padoue, a éprouvé de 
nombreuses vicissitudes ; brûlée par l'empereur 
Frédéric, dominée tour à tour par la noblesse 
et par le peuple», elle le fut aussi par Vérone et 
finit, ainsi que Padone et Vérone elle-même , 
par tomber sous la souveraineté de Ve- 
nise. 
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Yicéncea viî nattre un grand philcis^he ekré- 
tiea^ Gaétan de Tliiènes. Au commencement dh 
siècle^ le nom de cette ville a été lié à celui d'un 
personnage étroitement attaché à la politique 
et à la personne de Napoléon. Caulincoutty grand 
éeuyer de Fempereur, fut le ministre de ses 
maûYais jours ; il fut le dernier de ûes eonseillers;^ 
et le seul qui consentit^ èh 1815^ à accepter les 
dures conditions des Mations extérieures de 
Fempire. C'était du dévoùment ss^is doute^mais 
bien tristement employé. 

Avant d'être ministre des affaires étrangères , 
le duc de Yicence avait été ambassadeur en 
Russie, dans dès circonstances difficiles qui 
mirent en relief la haute estime de l'empereur 
Alexandre pour lui . 

La haute société de Pétersbourg se irotivait 
alors placée sous l'influence de l'impératrice- 
mère, femme forte et toujours rebelle aux séduc- 
tions de la gloire de Bonaparte. Elle ne lui avait 
jamais pardonné la mort du duc d^Ënghien, et 
M. deCaulincourt passait pour y avoir pris part. 
En vain il se défendit de toute participadcm à ce 
meurtre, qui .fut sans doute plus qu'un crimes 
car il fut aussi, au jugement même de la pdi- 
tique, uii déshotmeur et une lâcheté , la société 
russe Ae partagea rli la confiance, ni la bienveil- 
lance de son empereur pour le représentant ée 

t. h 21 
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Napoléon. Alexandre donna au duc de Yicence, 
dans une occasion solennelle , un témoignage 
chevaleresque de ses sentimens pour lui : au 
printemps de 1812^ Napoléon faisait de grands 
préparatifs de guerre et voulait cacher le 
plus long-temps possible ses intentions à son 
illustre ami et admirateur de Tilsit et d'Erfurt. 
Il adressa donc une dépêche pacifique à Caulin- 
court^ avec l'injonction d'en tirer parti auprès de 
l'empereur de Russie; ce prince, après l'avoir 
lue, la remit tranquillement au duc de Yicence 
en lui disant avec douceur : « Cette dépêche est 
T» contraire à mes propres informations ; mais si 
» vous croyez à son contenu, si vous m'affirmez 
» que je puis y avoir confiance à mon tour, j'y 
» croirai, » 

M. de Caulincourt garda le silence, salua res- 
pectueusement l'empereur, et sortit. 

Cette scène antique doit faire époque dans 
l'histoire , car elle précéda le choc de deux 
grands empires , et amena la chute du colosse 
qui fatiguait l'Europe de son poids. 

Toute la plaine entre Yicence et Yérone fut 
le théâtre de nombreux combats : à Caldiero 
Bonaparte livra à Alvinzi une bataille qui pou- 
vait avoir les plus graves résultats , si le géné- 
ral autrichien avait su profiter de sa victoire ; 
mais le jeune conquérant répara avec éclat ce 
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premier échec de son armée. Bonaparte était 
plus stratégiste que tacticien, comme il avait 
plus de génie que de talent. Habile à combiner 
les grandes opérations , il attachait moins d'im- 
portance aux manœuvres des champsde bataille. 
Napoléon, comme le grand Gondé , était de- 
venu général sans avoir dirigé un régiment, et 
commandant d'armée sans avoir manié une di- 
vision ; si celte imperfection n'a point influé sur 
les brillantes conceptions de son cabinet , elle 
lui a nui parfois sur le terrain des combats , et 
a failli lui devenir funeste à Caldiero* Mais ici 
le stratégiste répara avec audace les torts du 
tacticien: par une résolution habile et hardie, 
il sort de Vérone au moment où son adversaire 
s'apprêtait à l'y assiéger, descend secrètement 
l'Adige, jette un pont devant Ronco et passe 
le fleuve pour agir sur les derrières d'Alvinzi 
posté alors à Saint -Martin. Mais Bonaparte 
connaissait mal le terrain où il s'engageait ; au 
delà de l'Adige il rencontre les marais de l'Al- 
pon et le pont d'Arcole défendu par un régiment. 
C'est ici que tout son génie eût été impuissant, 
si cet autre don d'en haut , qui contribua puis- 
samment à sa renommée, si son bonheur lui eût 
fait alors défaut. Mais cette fois encore la for- 
tune vint en aide à l'audace ; au lieu d'apprécier 
toute la gravité de l'attaque d'Arcole , et de s'y 



|iOrtef promptâment avec le ^os dé ton armée, 
Âlvinei hésita ^ envoya des détachemeHs, et 
lorsqu'enfin II se désida à profiter des aydntages 
du nombre et de la position , pour s'opposer lui- 
même à la tête de son armée, au passage du 
pOBlt d'Arcdle , une démonstration faite sur la 
gaiiehe par le peloton des guides du général en 
dief ^ suffît pour ébranler l'armée autrichienne 
et pour la décider à abandonner le pont à là di- 
vision Augereau. Ce général, soutenu par une 
attaque de Masséna , par la brigade Guyeux et 
la garnison de Legnago , arrivées sur le champ 
de bataille par la rive gauche de l'Adige, enleva 
la position après trois jours de combat. Alvinsi 
tourné , battu , démoralisé par cet échec si fa- 
cile à éviter, se replia précipitamment surYi- 
cence. 

Un monument élevé par le prince Eugène de 
Beauharnais, consacre le souvenir de cet événe- 
ment au lieu même où il fut accompli. 

La victoire d'Arcole eut des résultats consi- 
dérables. Elle força nos adversaires à rester 
pendant près de deux mois sur la défensive , et 
donna à Bonaparte le temps de préparer la vie- 
toire plus décisive encore de Rivoli. 
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CHAPITRE XVn. 



¥é70ûe, le lac ée Garde. — Yaleigio. — h^ v^^v^v^yt^^ du 
Hincio. 



Vérone est célèbre à plus d'un titre : les arts, 
la g]ierre et la politique lui ont assuré une placd 
considérable dans l'his toire . Ses souvenirs remon- 
tent aux Gaulois ises fondateurs y et aux grandes 
batailles dont sa campagne fut le théâtre à Tép^ 
que de Finvasion des Barbares . Alaric et Stilicon, 
Odoacre et Théodoric se sont disputé sous ses 
murailles l'empire de la Péninsule* Charlemagn^ 
prit Vérone d'assaut sur les Lombards; Pépin 
son fils^ à qmi éc^ut l'Italie^ choisit cette vjUe 
pour sa résidence. 
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ett deux parties : on le passe sur quatre beaux 
ponts. Cette position militaire a fixé l'attention 
du gouvernement autrichien qui y a feit exécu- 
ter de grands travaux. Les plus utiles sont évi- 
demment les forts élevés au nord de la place 
pour protéger ses anciennes murailles, conser- 
vées comme un monument de Fart au temps de 
Michaeli. 

Cette place, en raison de son étendue etde ses 
moyens de défense, est réellement un vaste 
camp retranché, destiné, comme Mantoue, à la 
défense du royaume vénitien. Mais le royaume 
lombard reste en dehors de ce système de dé- 
fense, et rien ne peut arrêter l'ennemi sur le 
Tessîn. L'Autriche, en découvrant les abords de 
Milan, en transportant sur l'Adige et le Mincio 
ses plus puissans moyens de résistance , semble 
avoir commis une grande faute politique ; car le 
roi de Sardaigne pourrait conclure dece système, 
qu'en cas d'invasion de la part de la France , 
TAutriôbe abandonnerait de nouveau le Milanais 
pour laisser au Piémont la charge de la guerre 
au nord de l'Italie. 

Le conseil aulique aurait pu employer à la dé- 
fense de Milan, l'argent qu'il a consacré à la cons- 
truction de ces tours rondes qui dominent Vé- 
rone, sans nuire à la force de cette place. En 
effet, côs tourd, élevéeé sur le plateau où Belle- 
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garde établit son camp en 1800^ semblent être 
le produit d'un travail incertain et développé à 
mesure qn^on s'apercevait de son insuffisance. 
On dirait que ces étranges forteresses sont sorties 
de terre sans préméditation , et seulement lors- 
qu'une tour de plus paraissait nécessaire au com- 
plément de la défense. Joignez-les l'une à l'autre 
par une courtine , et vous aurez un système qui 
remonte à l'enfance de l'art. Le grand inconvé- 
nient de ces tours est de ne se pas flanquer. Un 
général d'infknterie, menacé en plaine par des 
troupes à cheval, ne disposera pas ses bataillons 
en groupes circulaires, mais bien en carrés par 
échiquier ; or, la fortification n'est autre chose 
(jue la tacticjue défensive appliquée à la maçon- 
nerie. Un fort avancé sur le plateau , rendrait 
plus de services que toutes ces tours, dont quel- 
(jues unes d'ailleurs peuvent être prises par es- 
calade. 

Le gouvernement militaire du royaume lom- 
barde-vénitien est établi à Vérone ; c'est la ré- 
sidence du grand quartier-général ; cependant le 
maréchal et une partie des généraux habitent 
Milan^près et avant la saison des manœuvres. 

Vérone, peuplée de soixante mille âmes, est 
remarquable par ses antiquités. On y voit un 
amphithé&tre où plus de vingt mille personnes 
pouvaient trouver place; plusieurs atcs de triom- 
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phe, dont l'un fut construit par Gallien; de 
beaux édifices, œuvres de MichsBli ; la biblio- 
thèque, et enfin le mausolée des Scaliger, élevé 
sur une place peu convenable à rétablissement 
d'un pareil monument. 

Ce mausolée, composé de pyramides légères et 
gothiques, est remarquable pour l'originalité, 
jdutôt que pour l'idée et l'exécution du travail. 
Il semble que l'auteur de cet ouvrage, en élevant 
ainsi sur un marché, et au milieu de détails de 
mauvais goût, ces sépulcres d'une race illustre 
4ans l'histoire de l'Italie, ait voulu tout à la fois 
l'immortaliser et la flétrir; c'est qu'en effet les 
membres de cette famille sont célèbres à des 
titres bien différens. De neuf princes du même 
nom qui gouvernèrent le Véronais, l'un, doué de 
qualités royales, fonda la souveraineté de sa 
race ; deux portèrent le titre de grand ; un seul 
le mérita. Trois autres furent ou des grands cri- 
minels, ou des instrumens d'intrigues et de fac- 
tions. 

a Le reste ne vaut pas Thonneur d'être nommé, i» 

Par un singulier caprice du sculpteur, le plus 
magnifique des tombeaux n'est pas celui de Can 
le Grand, il appartient à Can Signorio, coupable 
d'un double fratricide. Je viens de nommer 
Canle Grand; la vie de ce noble prince repose l'es- 
prit dç la l^ture d^s infsgiues de sa famille ; il 



fut grand en effet par son courage^ par ses ta- 
lens, par sa loyauté, par son amour des sciences 
et des arts; nul ne fut plus populaire ni plus di- 
gne de l'être. 

Podestat , capitaine-général des Gibelins et 
vicaire impérial], il sut vaincre et se faire aimer 
des vaincus ; il sut conquérir et garder ses con- 
quêtes ; sa cour fut le refuge des bannis et l'asile 
du Dante. 

Vérone, justement fière de sa mémoire, s'a- 
grandit sous son gouvernement des territoires 
de Vicence, Padoue etTrévise. Après lui, Vé- 
rone déclina et disparut enfin avec toutes ses 
villes sous la domination des Vénitiens. 

Les manœuvres de l'armée autrichienne de- 
vaient avoir lieu sur le Mincio ; mais au moment 
de l'arrivée du comte de Chambord, l'état-major 
n'avait pas quitté le quartier-général. Ayant ap- 
pris que le maréchal Radeczki devait venir lui 
présenter les officiers généraux, le prince s'em- 
pressa de le prévenir. Au camp tous les honneurs 
appartiennent au général en chef; c'était l'opi- 
nion de Louis XIV ; son petit-fils ne pouvait maur 
quer de la partager. On sait que le grand roi se 
trouvant un jour avec son armée dans une plaine 
où l'on ne voyait qu'une habitation, ordonna 
qu'on la réservât pour le prince de Condé ; et 
comme le vainqu^r de Rporoi se défeiidait cle 



Toceiiper: « Je ne sui« ici que volontaire^ tlit le 
1» monarque; je ne souffHri^i pds que mon gêné- 
y> rai soit sous la tente^ t^indis quiB J'occuperais 
» une habitation commode. » 

A Vérone , le comte de Ghambord ne pouvait 
se dire volontaire , l'armée qu'il allait voir 
n'était pas française ; iliais il venait étocUer la 
théorie du métier de sa race sous un capitaine 
habile, sous un vieux guerrier, illustré par cin- 
quante années de bons services ; c'en était assez 
pour lui inspirer le désir de rendre au maréchi;) 
tous les honneurs dus à son commandement. 

Le comte Radecaki reçu|; le prince avec une 
cordialité franche et respectueuse; il hii pré^ 
senta le jour même son état-major, et remploi 
du temps fut réglé pour la semaine qui allait 
cojnmencer. 

Nous trouvâmes à Vérone l'un de nos amistte 
France, le lieutenant-général de cavalerie baron 
Vincent, homme de coeur, excellent officier, dis- 
tingué par son énergie, par son ^évoùment et 
se^ brillans faits d'armes. Il avait fait en iSOO la 
campagne d'Italie, et pris part, à la tète d'un 
escadron, i^la victoire du Mincie; il allait donc 
revoir sur les bords de cette rivière toutes les 
positi(ms occupées alors pqr notre année. 

Le but du prince avait 4té de visiter avec \t 
général Vincent, les places et ïej^ diamps.de ba^ 
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f^Hle de FltaUe, $^1 de oonduire le duo de Vâlmy 
dans la plains de Mar^Ë^ ; des eireonfi^taiicâs 
impréyues dérangèrent ce projet. 

Les riyes de F Adige et dii Miacid sont fécondes 
en glorieux sovvénirs poiir la France ; une partie 
de notre raionlmée s'y est faite. Au quartier- 
général de Monzaœbano, le fils de nos rois 
se trouvait placé entre le champ de bataille 
d'Agnadel où vainquit Louis XII^ et celui de 
Rayonnes, Où périt Gaston de Foix ; les luttes 
d'Eugène et de Catinat, les victoires de Vendôme 
à Luzzara^ à Gas^ano, à Galcinato ; les campa- 
gnes de Montmorenci et de Schomberg terminées 
par la restitution de Mantoue à notre allié ; la 
victœre de Mondovi à Gastiglione ; celle de Bona- 
parte au même lieu, quatre-vingts ans après; tout 
dans ce pays rappelait au fils de nos rois le génie 
guerrier de la France; là était écrite parles 
sillons de nos boulets, l'histoire de sa famille et 
de sa patrie. 

Le premier jour nous allâmes coucheT à Poz- 
iolengo : leurs Altesses Royales les ducs de 
Modène et de Cambridge venaient d'y arriver. 
Le lendemain, les trois princes se rendirent avec 
le maréchal et tout l'état-major sur le terrain 
des manœuvres. 

L'armée, forte de trente-deux bataillons, de 
vingt-ddux esoaèrons et de douze batteries^ for- 
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mait deux corps^ dont Tan occupait la place de 
Peschiera ou ses environs; et Tautre, appuyé 
au Hincioy fonnait Tavant-garde d'une année 
supposée venir de Mantoue. On ne s'attend pas 
que j'entre ici dans le détail des mouvemens 
exécutés pendant six jours sur les deux rives du 
Mincio ; ces sortes de manœuvres, préparées 
d'avance, et imposées à tous les chefs comme une 
sorte de catéchisme par demandes et par ré- 
ponses, offre un faible intérêt et laisse peu de 
chose à l'intelligence des officiers. 

Placez deux corps d'armée à plusieurs lieues 
l'un de l'autre, laissez-les s'aborder sur une don- 
née convenue; ayez un nombre de juris propor- 
tionné à l'étendue et à la nature du terrain, 
pour décider souverainement les cas de retraite 
ou de victoire, déterminés par la supériorité ou la 
faiblesse des manœuvres , et vous formerez des 
généraux, des officiers d'état-major, des com- 
mandans de bataillon et de batterie ; enfin, vous 
aurez des armées dont les exercices de paix res- 
sembleront autant que possible aux manœuvres 
de guerre. 

La cavalerie, forte de plus de deux mille quatre 
cents chevaux, avait manœuvré quelques semai- 
nes aupararant dans les plaines de Sacile; le 
terrain accidenté des rives du Mincio lui offrit 
peu d'occasions de se développer ou d'agir par 
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ma^se. Cette troupe est bien tenue, bien montée, 
plus régulièrement instruite que les régimens 
stationnés dans le noïd de la monarchie , parce 
que les colonels ont sous la main leurs régimens 
qui, chaque année, s'exercent ensemble sous les 
yeux de leurs généraux. 

Nous avions entendu parler d'un système de 
tactique inventé par le maréchal Radeczky ; nous 
n'avons rien vu de nouveau dans son armée , si 
ce n'est peut-être son extrême mobilité, qualité 
nouvelle en eflfet pour les troupes autrichien- 
nes. Cette qualité est due à l'association des ré- 
gimens italiens , et surtout à l'intelligence , à la 
grande activité du général en chef : toujours le 
premier à cheval et le dernier, le maréchal Ra- 
deczky oublie son âge et le fait oublier aux au- 
tres. Il commandait après Wagram, la division 
d'arrière-garde de l'armée autrichienne, qu'il 
protégea avec une grande fermeté dans sa re- 
traite contre les entreprises de notre cava- 
lerie. 

Le maréchal a formé des sous-officiers à l'u- 
sage des télégraphes mobiles , pratiqués avec 
succès par le duc de Wellington dans les lignes 
deTorres-Vedras, en Portugal. Ce système, d'une 
application difficile dans les mouvemens rapi- 
des, qui obligent alorl^ à changer fréquemment les 
postes télégraphiques, est utile surtout dans les 
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manœuvres de montagnes et danp les positions 
fortifiées d'une grande étendue. 

En somme, Tarmée d'Italie est belle. Nous 
avons vu le soir d'une journée de fatigue, par un 
s(Aeï\ brûlant , Içs régimens d'infonterie défiler 
comme à la parade; les chasseurs, presque tQus 
Tyroliens^ sont agiles et bien exercés. L'artille- 
rie est habilement dirigée et bien servie , mais 
son matériel laisse à désirer. En Autriche , les 
améliorations s'opèrent lentement; l'administra- 
tion de la guerre est économe , patiente ; elle 
n'est point novatrice ou entreprenante , die ne 
roule pas sur l'or comme la nôtre. 

L'état -major général était fort nombreux. 
Pendant les manœuvres on avait donné au 
comte de Chambord, pour officier d'ordcm- 
nancej un jeune homme fort distingué, le comte 
Alexandre de Papenheim, du même nom que 
l'illustre adversaire de Gustave -Adolphe à la 
journée de Leipsick. Plusieurs officiers étran- 
gers anglais et piémontais faisaient partie de 
cet état-major ; parmi ces derniers , Henri de 
France distingua le colonel Régis, qui avait 
servi dans notre armée avant la restauration. 

Au milieu de ces brillans uniformes le jeune 
prince seul portait un frac de ville , sans aucune 
distinction; ce qui lui faisait dire gaiment : « le 
)) n'en suis pas imins colonel , et le plus wàlw 
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» de l'armée; j'aurai bientôt vingt ans de grade. » 

Je Fai vu une fois à Kirchberg , dans son uni- 
fonne de cuirassier ; il m'a rappelé alors ce mot 
du colonel autrichien Kreutner , à Hermanstadt? 
c( Ah ! si la France le voyait ! » 

Le troisième jour des manoeuvres, le maréchal 
donna un grand dîner militaire sur les bords du 
lac de Garde. Le temps était superbe, et le spec- 
tacle de cette fête militaire magnifique. Autour 
de nous, des tentes, des trophées, des faisceaux, 
des canons, de délicieuses musiques ; enfin, une 
armée entière. Devant nous , le lac brillant de 
l'éclat d'un beau jour, et roulant de nombreuses 
barques sur ses flots agités. Plus loin, le mont 
Baldo, élevant à trois mille pieds au dessus du 
lac sa cime toujours blanche; le Baldo, centre et 
pivot de tant de savantes manœuvres qui abou- 
tirent à la victoire de Rivoli. A notre gauche , 
Monte-Chiaro , théâtre de la gloire de Gatinat et 
de la victoire d'Eugène qui, tout vainqueur qu'il 
fut , disparait dans cette journée devant son 
noble adversaire. 

Villeroi , courtisan magnifique , mais géné- 
ral inhabile , Villeroi , l'une des faiblesses de 
Louis XIV, commandait alors notre armée. Il 
remplaçait ou croyait remplacer Gatinat. Plus 
ancien que le nouveau général , mais modeste et 
patriote avant tout, Gatinat, sur la demande de 

T. I. . M 



son collègue y resta ^pour le servir de son jKénie 
él àé ^oh épée. ïl voulait temporiser , Vuleroi 
voulait combattre ; Catinat obéit avec le pressen- 
timent d'une défaite : « La mort est devant nous, 
» criaiît-fl aux officiers découragéspar une lutte 
» inégale ; mais là honte est derrière. » La înort 
We voulut pas de lui : couvert du sang ennemi 
"et du sien , il quitta le clèi*nier le champ de ba 
taille, et sauva Tarmêe par Fintirépidité de sa re- 
traité. 

Eugène paya cher la Victoire; mais èrifin il ifut 
vainqueur des T'fanÇais , lui , né pour vaincre 
avec eux! 

Je remarquerai en passant que nos revers ont 
souvent eu pour causé indirecte ou déterminante, 
l'intervention des Français malheureusement en- 
gagés daùs les rangs opposés. Le connétable de 
Bourbon à t^avie, Condé à Valenciennes, Schom- 
bergàlaBoyne,'Eugène à Chiari, à Malplaquet, à 
^ùrin; Bonnevai en Provence, les trois Coudés à 
HVëissémbdurg et àBerstheim, Phelipeaux à Sain t- 
^Jean-d'Acre , Roger de Damas à Nâples , Chàvi- 
gny en Catalogne, Bernadette à Dennewitz et à 
Xeipsick, Langeron sôus les murs de Paris ; par- 
tout le génie militaire et la bravoure des exilés 
de la France ont coûté cher à nos àrfnes. La pa- 
irie a besoin de tous ses enfans ; en proscrire uû 
seul, c'est s'expoSér à ii'aiùërs re^^rets ! 
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Le lendemain le quartier-général fat établi à 
Valëggio/Cettèvîïle, située sur la rive gauche du 
ittincio, fut le théâtre de nombreux combats, 
îeah-f^aul fiagUoni , éapitaine^gétiéral des Yéui- 
tiens , occupaitValeg^o au mois àe février Ï5 là, 
ctaîis rinfëntion â'empêcherles f^rançais, tûaf très 
de Bologne , d'aller au secours cle Brescia ; il y 
fut surpris et battu par iBayarà et par Gaston de 
roix.Deaulieu s'yréfugîa après Lod^ 
au lieu de le cliasser de cëife tigne ie déferisfe, 
lui Isiissa le temps d^aiiginenter lëisTortificatioûs 
comme rappirovisicfrinèment de Maritoùè , et de 
rét^lir son armée déëouràè^^^ ï)ar une campa- 
gne féconde en (iésastrës. Le jeune Victorieux 
ne put résister au désir de fairea Mflan son en- 
'trée triomphaOie ; il à souvent sacrifié de granàs 
intérêts mîïîtaires iau plaisir de dater ses bulle- 
tins et de faire acte de gouvernement da(ns les 
capitales de ses ennemis. 11 commit sa première 
ïa'u te à Milan et la dernière à Moscou ; il répara 
Vunè avec habileté, l'autre lui coûta Tëmpire! 

Le comte de Chambord habita à Valeggio, chez 
là 'fille du marquis Màfei, auteur âe la Mérape 
Italienne, le inêrrie hôtel qu'avait occupé avant 
liii deux illustres capitaines : Bonaparte et 
^lî^arôw. 

Bonaparte faillît y être surpris en 1796, par 
*tin parti àe hussards qiii s'y étaient introduits 
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après le départ des troupes françaises : le géné- 
ral n'eut que le temps de sp sauver avec ses 
aides-de-camp par une petite porte du parc. 
Quelle capture c'eût été pour l'Autriche, et quel 
changement cet événement eût apporté dans les 
destinées de l'Europe ! 

Avant Talavera , lord Wellington fut aussi au 
moment d'être enveloppé dans la casa de Salinas, 
par l'avant-garde du duc de Bellune. Bonaparte 
pris à Valeggio , point d'empire français ; Wel- 
lington pris à Salinas , l'empire français subsiste 
aussi long-temps que son chef. En effet, avec 
Wellington, l'unité de commandement aurait dis- 
paru : les jalousies, le mauvais vouloir des gou- 
vernemens de Lisbonne et de Cadix, les lenteurs, 
les dégoûts même du cabinet de Londres, n'eus- 
sent par tardé à forcer l'armée anglaise d'évacuer 
le Portugal; et, l'Espagne vaincue, sinon domp- 
tée, eût empêché, par son apparente soumission, 
la résistance et la défection des États du Nord. 

Le comte de Chambord , pendant son séjour à 
Valeggio, s'est trouvé en relation avec le duc 
George de Cambridge , plus âgé que lui de 
deux ans. Ce prince, distingué par son édu- 
cation et ses bonnes manières, nous donna bien- 
tôt la mesure de ses nobles sentimens ; comme le 
comte de Chambord lui demandait si , dans le 
cours de ses voyages, il n'irait pas visiter Paris : 
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« J'irais bien volontiers , répondit-il, si vous y 
y> étiez. » 

Le gouvernement , en Angleterre , est hostile 
aux enfans de Louis XIV, et ils peuvent en être 
fiers, car ce sentiment est le plus glorieux témoi- 
gnage de leur nationalité. Quand Charles X quitta 
la France, en 1830, le prince Léopold deCo- 
bourg, reconnaissant des bontés récentes du roi, 
voulut mettre à sa disposition son château de 
Claremont; Guillaume IV s'y opposa. Anglais 
avant tout, il se rappela alors l'Espagne , la Mo- 
rée , Alger , et pensa que les tristes solitudes 
d'Holi-Rood étaient dignes d'un prince qui avait 
osé contrarier, dans ces trois grandes circonstan- 
ces, la politique de l'Angleterre. C'était pousser 
un peu loin les rancunes nationales?. . . 

Si le comte de Chambord a hérité de l'éloi- 
gnementdu gouvernement de Londres pour l'in- 
dépendance et le patriotisme de sa famille, il peut 
aussi compter sur les sympathies de tous les An- 
glais dont le cœur bien placé sait apprécier un no- 
ble caractère, et s'émouvoir, se passionner même 
pour tout ce qui est grand, honorable et juste. A 
la tête de ces généreux partisans de sa cause, le 
petit-fils de Louis XIV fut heureux de voir le 
duc de Cambridge ; les sentimens que ce prince 
lui exprima les honorent tous deux ! 

Les manoeuvres durèrent une semaine; le 
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c(inité de éKaiïibôrd y prit un gbùt extrême ; le 
soi;:, il allait visiter le^ bivouacs, partant alle- 
mand eï italien aux officiers et aux soldats. Le 
jour, il sujvajit avec intérêt les mouvemëhs, 
des corps et rexécùfioiii^ des ordres du naaréchar. 
« Pourquoi, disait-il, n^ést-ce pâs^ lacune armée 
» française? avec quel bèntiBur jurais y prendre 
» mon rang! » Et il nous rappelkit ce qu'il avait 
vii en France, Tuniforme^ rârmemènt, les noma 
même d'un grand nbnibrè d'officiers. On peut 
dire dé lui cpi'il a beaucoup appris, etqu^l n'a 
rien perdu dès heureux souvenirs de sa pj^trie. 

Le dernier jbuT de la petite guerre de Vérone 
fût signalé par une perte douloureuse pour Fair- 
mée : le prince Guillaume déBentliéîm, cofn- 
mand^nt le secbiid corps d'opérations, mourut 
subitement au mômeiit où il stgnai t un ordre* du 
jour à ses troupes. Il aimait lé soldat et if éh,^ 
étiait aimé; sa mort fut un sujet de dèuîl pour 
tous. 

Le lendemain, à la grande parade, un nbur 
vel accident faillit renouveler la douleur de cette 
perte : lé général Valmodèn, commandant du 
premier corps, privé, par ses^ blessures, dé l'u- 
sajgé.d'uri bras, fit une chuté, dé cheval qui poii- 
vaîl'étre très gravé, rnais qui li^eùt heureuse- 
ment aucune suite sérieuse; 

La dernière cérémonie militaire'du diînanclie^ 
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quW âj)]^ellé en Autriche jiâraîi^é d'êgiiseyes^^^ 
une espèce de revue d^hoiineur, oû^ tous les^ 
dorps réunis sont inspectés par les princes , 
après avoir entendu une messe militaire. 

t.'arlîllerie,.à cette parade, fitTexérciceà feu;' 
après là messe, l'armée défila par divisions', es- 
calirons' et sections de batteries : cette armée' 
offrait un fort beau coup d'œil. 

Nous avions là, sous les yeux,^ le dixième des' 
troupes soldées de TAtitriche, et à peu près Fê- 
lîte de ses forces militaires ; Tarméé de céttfe^ 
pliîssailcè' est certainërûcnt plus belle', ïhîè^x 
al^iiêe , pltis nombreuse et mieux admîiiistréie^ 
qiî^à auctine autre époqlife. Elle à sur la nôtre? 
uhttès gï*and avantage, c^est sotisystènïe dfe ré;-' 
(ît^témîétit. Ce tf est jJas le sort qiïî désigne le 
soldat dans les Étàt^ héréditaires, c'est sa vstleuV^ 
jiÉysicj'ue ;' les capitaines de cerclé choisissent 
lë^ Hommes les plus propres à la guerre ; une' 
fois" choisis, ilfe servent pendant huit aiis danè^ 
Tannée active, et sii ans danb la làndwer (1) 
Eës soldats actifs ne sont' jJaS toujours sous lé 
draî)éau ;* dans' Pinfontèrie, surtout , les conipa- 
giliës sont réduites à quatre-vingts / à soixante^ 
Bbhiiiiës méine, s!ur deux cents et pl'ns ; maisiy 

^i),lJne disQositiop récente. a réduil à huft aos la durée 
rfil géi" vice actif, qui était' fikée à quatorze ahi. 



— 348 — 
cadres sont toujours complets y et les soldats en 
congé toujours prêts à reprendre leur rang. 

L'armée autrichienne est forte d'environ deux 
cent soixante mille hommes soldés au pied de 
paix, déduction faite des régimens frontières; 
elle peut être de quatre cent mille hommes en 
temps de guerre sans compter la landwer. Cette 
force militaire, en rapport avec la population et 
avec la situation des finances de l'Autriche, suf- 
fit pour lui assigner le rang qui lui appartient 
en Europe. 

Le comte de Chambord devait partir le soir 
même; il reçut les adieux des princes, de l'ex- 
cellent maréchal Radeczki, des officiers géné- 
raux, et, ce qui lui fut bien sensible, du duc de 
Yalmy, et du général Vincent qui lui avait été 
si utile pendant les manœuvres. 

Le général eut quelque peine à maîtriser son 
émotion, et ne voulant pas paraître au dîner 
d'adieu donné par le duc de Modène, il se ren- 
ferma dans sa chambre jusqu'à l'heure du départ. 
Des larmes avaient roulé dans ses yeux au mo- 
ment où il s'était éloigné du prince, il redoutait 
sa propre sensibilité ! Rien n'est plus touchant, 
parce que rien n'est plus vrai que cette émotion, 
d'une âme accoutumée à braver tous les dangers 
des champs de bataille. Avant d'avoir vu le fils 
de ses rois, le général Vincent était dévoué à s^ 
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cause par conviction, par patriotisme ; à peine 
avait-il passé dix jours dans son intimité, et il le 
quittait profondément dévoué à sa personne : 
au reste, c'est ce qui est arrivé partout et à 
tous. 

A Valeggio, tout le monde, excepté nos amis 
de France, croyait que nous retournions à Go- 
ritz; mais le comte de Chambord en avait au- 
trement décidé. Les États d'Autriche lui étaient 
en grande partie connus , il voulait visiter d'au- 
tres pays, et d'abord l'Italie, cette terre classi- 
que des arts , des sciences et de la gloire mili- 
taire. 

En conséquence des passeports avaient été 
demandés deux mois auparavant; on ne les 
avait pas refusés, comment motiver un re- 
fus? mais on ne les avait pas accordés. Le 
prince ne se résigna point à attendre indéfini- 
ment le bon plaisir de la diplomatie. Sûr des 
sympathies de tous les princes, qu'il ne voulait 
d'ailleurs ni gêner ni compromettre , il résolut 
de se passer d'une formalité qui n'a pour lui 
d'autre effet que de contrarier son incognito. 

Tout le monde voyage aujourd'hui, les uns 
pour leur plaisir, les autres pour leurs affaires 
ou leur instruction; comme ceux-ci, le comte 
de Chambord voulait voyager pour s'instruire. 
Les voyages pei^vei^t n'être, pour d'autres, qu'une 
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louable occupation ; fls sont; pour Itiî, uncoÊlf- 
gâtîoii sérieuse. 

Si' la France* Venàiit up jour a s'apercevoir 
(jti'on Ta privée, en 1830, d'uia princîjJé néces- 
saire à son bonheur et à sa gloire, il faudrait (jue' 
de principe f^t dignemeiit' r^préséiitiê^; si ,, au 
contraire, lies portes de la'pâtriè dévalent d^- 
mfeurer fermées à TliêVi^ielf légitime de nos rois J» 
ii' faildirait encore qti'il^ bôriorâf son jiays' dWV 
rexilet méritârt ce t'émcS^hâ^e de ses coritétopèn 
fàins, ciue,s'it^ na^quît iJoiir le trôiîe, iVsë moii- 
tSa digne de â'y stè^ebil^. 

Cependant c'est par Tétude des mœurs, de^ 
fois, des constitutildng des divëi^s' Éteitsî^ c^est en 
cfoiiirntlnîîiliaiit aVéô les hommes émînehs m 
tbtiis îek pays, que le comtS dfe Chambôi'd jiôu- 
vkit achever PœuVro si hedi^eusetoetit cdiiitneh- 
ciie, de la nattire et déî^é'ducatioiil 

Ce jétine prince, ne au mîtiéu dfe' faiht?* dW 
m-atideui* et d^espérances, comprend sa' poSÎttbr 
et s*if isoiimet; if Voyage arec la aniplicité qui 
(ioiivfent à^ ^â foi^tune; loin die rfeâiercîfler les^ 
honncitfrs, il les évite. Lès voeux' et les hommage** 
àe^ FÈuirope entbûrèrentsoii' berceau ; iliie^ lui 
dtëniaiide dans son exil que ce qU'ëlfe^abcofrdë^S 
t<ms: lé droit commune 

liè^ voyages ^ônt awijbtiVcf hui Ife dVoît dy*(|u¥^' 
cbticiùë jdiiH' dfe'^Mï îhdëifèiiakiicéV fé* flî^ âf^ 
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France a voulu constater la sienne aux yeux 
du monde; c'était un devoir de sa position ^ 
les hommes de cœur lui ont su gré de l'avoir 
rempli! •• 
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OiAPITREXVin. 



Manume. — Novi. — Gênes. 



En quittant Yaleggio, nous nous rendîmes à 
Mantoue ; le comte de Chambord connaissait déjà 
cette place importante^ UFavait visitée en 1838. 
La nature et l'art ont contribué à sa défense ^ 
mais qui la défendra contre son redoutable cli- 
mat ? Bloquer Mantoue et laisser à la fièvre le 
soin de réduire sa garnison^ telle sera sans doute 
la règle de conduite d'un général appelé à faire 
la guerre dans cette partie de l'Italie. C'est ce 
que fit Bonaparte^ et la place n'a tenu long-temps 
devant lui que parce qu'il a perdu à Milan la 
saison où le bloi^ji^ eût été \ft p)ui^ funeste aux 
Autrichiens. 



— ,354 — 

Le bastion de Ceseua a vu périr un JM^aine 
illustre dans les fastes populaires, André Hofer , 
chef de l'insurrection du Tyrol en 1809. 

Prisonnier après la soumission d'Inspruck , 
il fut conduit à Mantoue et jugé par un conseil 
de guerre. liei^/i^â^pb£<M^poÀr la peine de 
l'emprisonnement 9 il se refusait à prononcer la 
mort d'un brave, d'un patriote dévoué, dont le 
seul crime était d'avoir ^préféré la loi de l'Au- 
triche au joug de la Bavière; un ordre télégra- 
phique, parti de Milan, exigea la mort d'Hofer, 
et le tribunal obéit. 

Le procès fut, selon l'expression d'Hemard, 
l'un des jugés aë Mdreàu , une affaire politique ; 
il fut aussi une violation du droit des gens, car 
le héros du Tyrol, devenu par la loi de la guerre, 
^stijét bâvàrbiV, n'était ^fejmfidfedfltetf'uto tri- 
'bunâl françaiis! 

Le pretniier îngéniètlr de MrfhtbUe'ftit Chdrlë- 
ttiàghé; Virgile fut % ^luis illu^ttè 'tte ^éfe feù- 
fëhs ; stih ^uis grâiid 'prince fet franÇoife ile 
^Gdhzst^uë, 'qui oisà se itiesutér à FomOué *2êvec 
'Ghdrfés Vfn. îtttila *fevagèa cette Ville; afri^ 
^deValitgëfe tours ^* le pape saiht Léon, kù Wr6- 
>ôiënt od il ij'apjprétàït à tiiaifchèr ^ùr ïtdine^, le 
f ffina^e^tKtëùr («yëtffet ^à «'^M^* AèVl- 
^ialte,'^ é^kaift aii)i<è^if&l)ûlih^ VftlgtMfiS^. 
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Napoléon et àeLuCieniBonkparte; il s'agissait, 
pour le conquérafnt, de faire briller une couronne 
àux'yettx dé ce frère Insoumis, et de le ramener 
ainsi dans l'a sphère impériale au prix d'un 
ïoy^ùirie à son choix, liucien, tout r^ubUcai?! 
iqfû'îlétait alors, eût acôeptë un trône cojmnna 
^Bernacîottè, s'il lui avait été offert par u^ie nation 
^ibre d'en disposer ; il î'eiït voulu national, en- 
touré des respects, cte la confiance iiu peuple et 
édmpïètëiûént iEtteranchi dû vasselage que Napo- 
léon iinposaiVàWtes les royautés de sa création. 
'Cen'ëtaît pas le compte de rempéreur; aussi l'en- 
^irévue%t-elle orageuse ; inais le'beau rôle, dans 
ée cdriiMtftàtërhél , appartient tout entier à Lu- 
ciéii: c( Prenez garde, mon frère, dit-il, je ne 
» suis pas Votre sujet ; vous croyez me faire peur, 
))rappelez-voûs le 18 brumaire; alors ce n'est 
» pas niôi qui ai tremblé. Je suis fier, moi, 
y> voyez-vous ; Je vous l'ai dit il y a long-temps , 
")> et je vous le répète aujourd'hui : ce qui s'élève 
» par la violence tombe par la violence. » 

bnle\6ît, iftantôue à d'imposans souvenirs. 
A^tilâ/Charlemaghe, Napoléon, ont étéles jalons 
de son histoire. 

Cette àticieniiè capitale à été là résidenced'une 
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cour galante et prodigue ; elle possède quelques 
monumens remarquables^ le palais du Té^ entre 
autres. Plus vaste que somptueux, il est l'ou- 
vrage de Jules Romain, de ce peintre-architecte 
qui, cette fois, ne fut inspiré ni par le génie de 
Michel-Ânge, ni par celui de Raphaël. 

Le père du Virgile italien, RernadoTasso, est 
mort à Mantoue; il repose dans Féglise Santo- 
Egidio; poète lui-même, mais effacé par son fils, 
il n'est immortel que par lui. C'est ainsi que 
Louis Racine, malgré la pureté de sa poésie, doit 
une partie de sa renonunée à l'honneur d'avoir 
eu pour père l'auteur deBritannicus etd^ Athalie. 
Les Français ont laissé dans la ville d'honora- 
bles traces de leur domination; ils ont fait delà 
place Virgile, autrefois marais infect, une pro- 
menade salubre et agréable. Constatons en pas- 
sant les titres de nos compatriotes à l'estime des 
peuples ; partout ils ont cherché à faire oublier, 
par des travaux utiles, les maux inséparables de 
la guerre et de la conquête. De Mantoue, le 
prince se rendit à Gênes*, en passant par Cré- 
mone, Pizzighitone, Novi et Tortone. 

Crémone rappelle la prise de Villeroi et la 
fermeté de ses lieutenans. Villeroi offrit à l'of- 
ficier, dont il était le prisonnier, dix mille pis- 
toles pour sa rançon ; il se prisait bien cher ! Eu- 
gène aurait pu le payer au contraire pour retour- 
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ner à son poste, il eût évité ainsi l'échec de 
Luzzara et trouvé peut-être sur FAdda une jour- 
née de Ramillies ! 

La prise de Pizzighitone fut le dernier 
exploit de Villars; supplié par un officier de 
braver avec moins de témérité le feu de l'ennemi: 
«c Si j'avais votre âge, répondit-il, vous auriez 
» raison peut-être, mais à quatre-vingt-trois ans 
» qu'ai-je de mieux à faire que de mourir ici ? » 
Cet homme là a toujours été heureux, dit-il, quel- 
ques jours après, en apprenant la mort de Ber- 
wick sous le canon de Philisbourg. C'est ce bon- 
heur que Villars cherchait à Pizzighitone, il ne 
le trouva pas; force lui fut d'aller mourir dans 
son lit à Turin où il était né. 

Dans son désir de faire la paix avec l'Autriche 
en 1797, Bonaparte insistait auprès du Direc- 
toire pour abandonner Mantoue à cette puissance, 
et lui vantait la force de Pizzighitone qu'il voulait 
faire considérer comme une ample compensation 
du sacrifice de Mantoue ; dans toute autre occa- 
sion, il aurait ri au nez de quiconque lui eût offert 
un pareil marché! 

Novi rappelait au comte de Chambord une 
grande action de guerre : làMoreau et Suwarow fu- 
rent aux prises ;mais Moreau ne commandait pas 
l'armée ; comme Catinat sur l'Âdige, il venaitd'ê- 
tre remplacé pair un général plus brave, plusbril- 

r.u 23 
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liÉit cpi^ksJbilef et coinme lui, il déOMUca voloi^ 
taireiaaeiit sous les ordres de son cadet; Villerol 
avait été vaincu par Eugène , JbuberU la fut par 
Suivaffow, etjàFexemple de Catinat,lioT6au s'at- 
tacha à sauv^raarmée ; l'analogie entre ces deux 
évé&ei&eiis est frappante. 

Ce grand exemple d'abnégation donné par le 
vertueux Catinat a trouvé des imitateurs : Bou- 
flers à Malplaquet, Noailles à Fontenoy, combatti- 
rent avec dévoûment sous des généraux plus 
jeunes qu'eux. Ces souvenirs honorent la France. 
Pouvaient-ils échapper à un prince aussi étroite- 
ment lié à la gloire de son pays? 

Le comte de Chambord examina en passant ce 
champ de bataille où périt Joubert à un poste qui 
n'était pas le sien. Les généraux en chef sur le 
champ de bataille, ne doivent s'engager à la tête 
des colonnes que dans des occasions rares et 
décisives; leur vie appartient à leur armée, il ne 
leur est pas permis de l'exposer sans nécessité. 
Joubert se mêla imprudemment à la ligne des 
tirailleurs, il y trouva la mort au début même 
de l'action; ce furent les généraux Mêlas et 
Kray , à la tête de l'aile gauche , qui décidèrent 
la bataille en faveur des alliés. Comme toutes 
celles que nous avons perdues en Italie, elle eut 
des résultats bien ftinestes; peu de temps après, 
l'ennemi menaçait qos frontières ! 
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Au! delà de 'Eoftone est le champi dé bataille 
deM'arengo, action célèbre qui ^fiàçaTéchec dei 
Novi etf décida du sort de la* Péninsule; gagnée^ 
ellfe nous rendit Tltalie ; perdue, elle FeÛi as^4^ 
rée à r Autriche. 

Ce combat mémorable eut lieu le 14mai 1860t> 
la y^lle au soir , le générsd Mêlas avait uiie par- 
tie de son armée sur la rive dMte de la Bor- 
mida , en avant d' Alœoindrie ; il la rappela tout^ 
entière sur la rive gaubhe; mcmvement diffîbiliaf 
à concilier avec l'intention d'atta<pier Parmée^ 
française le lendemain dans les* pliibes^de Ma^- 
rengo ! Ce mouvement, eu eflteti, fit perdre utf 
temps précieux au général ennemi; il employai 
deux heures à passer la Bormida ; deux heures 
de moins, et Desaix arrivait trop tard sur le chsonp 
debatedlle! Cette faute du général autrichien^ 
fiit donc la première cause de sa défaite. 

Après le passage, les colonnes autrichiennes, au* 
lieu de marcher sur des lignes parallèles, suivirent 
des directions divergentes ; ce fut une seconde 
faute. Cependant leur grande supériorité nusné^ 
rique leur assura d^abord partout Favantage. En 
vaûitles divisions Lannes etVictor essaient d'arré* 
ter l'ennemi par la plus brillante résistance, elles 
sont débordées et déjà les Autrichiens menacent 
lesoommunicationsderarméefrançaiseavec Tor^ 
tone. Bomqsarte ji)^ la* bataSte^ perdu;&; MéA^s , 
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de son côté, la croit gagnée; il le croit si bien que 
pensant désormais n'avoir rien à faire qu'à en 
écrire l'histoire , il laisse au général Zach, son 
chef d'état-major, le soin d'achever notre défaite, 
et rentre à Alexandrie pour expédier ses dépê- 
ches. 

Peu après les têtes de colonne du corps de 
Desaix arrivent sur le champ de bataille. Sur- 
prise dans le décousu de sa victoire, l'armée au- 
trichienne est facilement enfoncée par cette 
masse de troupes fraîches, protégées par quinze 
pièces d'artillerie habilement dirigées par le gé- 
néralMarmont.L'armée française reprend l'offen- 
sive, la réserve autrichienne estmise en déroute 
par une charge de flanc du général Kellerman ; 
le général Zach est tué, une partie de son armée 
est prise, et le reste, rejeté sur la Bormida, va 
fournira Mêlas les tristes élémens d'une seconde 
dépêche ! 

Je tiens d'un ancien aide-de-camp de ce géné- 
ral, que s'il dirigea mal son armée, il l'adminis- 
tra plus mal encore. Huit bataillons de grena- 
diers, qui auraient pu achever la victoire ou du 
moins la disputer à Desaix, abandonnés depuis 
plusieurs jours sans vivres dans les montagnes , 
arrivèrent exténués sur le champ de bataille; ils 
se traînèrent mécontens à la suite du mouve- 
ment offensif, et se trouvèrent sans force et sans 
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volonté quand vint le moment d'assurer la re- 
traite. 

Cependant Desaix avait succombé en arrivant 
sur le champ de bataille, et par une funeste 
coïncidence, son rival de gloire et son ami, Klé- 
ber, tombait le même jour et à la même heure 
en Egypte sous le poignard d'un assassin ! La 
perte de ces deux hommes fut vivement sentie , 
mais les rangs français se serrèrent derrière eux 
pour produire de nouveaux capitaines . En France, 
la race demeure quand les chefs de famille 
disparaissent. 

Un monument modeste marque la place où 
périt Desaix; il termina bien jeune à Marengo 
une vie déjà bien longue aux yeux de la gloire ! 

Gênes la superbe devait fixer l'attention du 
comte de Chambord. Cette belle cité est riche 
de souvenirs instructifs. Quelle imposante anti- 
quité, que de vicissitudes , que de révolutions 
intérieures la recommandent aux méditations de 
l'historien ! 

Forcés de faire la guerre pour échapper aux 
troubles intérieurs, puis d'acheter chèrement 
la paix pour éviter la conquête, les Génois furent 
successivement aux prises avec Pise , Venise , la 
Corse, le Milanais, la Sardaigne, la Grèce, l'Em- 
pire et la France. Ce petit État, si favorisé de la 
pâture, si disgracié de la politique, a épuisé sans 
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-svcràs'peodantplijfêiûurasiècks^^cmtiœle&femiefs 
républicaines. OnFavu tour à tour créer des ca- 
fiytaines du peuple avec un pouvoir ^absolu ^ des 
roo^auls^ des dogeB^ des podestats a^^c un pouvoir 
restireint ; ipasser de la noblesse au peuple, ;et du 
«peuple à la nobtesse ; éeîvenir ia proie d'une fa- 
mille , puis d'une autre; invoquer la dictature et 
saluer l'anarchie ; dégoûtée de ses meilleurs ci- 
toyens, choisir des magistrats à l'étranger ; kisse 
de j9on indépendance, se donner à Milan, à Rome, 
^ Naples, à l'empire , à la rFrance , et ne briser 
ses derniers liens que pour se donn^ encore. 

Telle fut , sauf quelques grands jours , This- 
îtoire de {Gènes , jusqu'à il'avènement d'André 
tDoria. Cet homme célèbre , infidèle par patmo- 
ttismë , abandonna îFrançois P' pour lui arrsKlher 
KJènes et la rendre à *elle-mêafô ; mais en dou- 
blant à.sa patrie un gouvemen^nt national et ré- 
citer, André Doria n'a pu*la préserver ni delà 
gu6rre,.nidela.c(mquôte. Subfuguée de nouveau 
par l'Autriche et par la France , cette répuWi- 
X][ues'^st;perdue, il y a bientôt cinquante ans, 
rdans ;ui^ révolution démocratique . 

Cependant; au milieu de toutes œs vicissitu- 
des , une antiquité qui remonte à la brillante 
époque ide Carthage, le souvenir des conquêtes 
,de.<jên6(s qui emhra$sèârei^t Ofinorque, Ms^orque^ 
Candie, h Sardaigne, Négr^nt, ^Mialte, JieièoB, 
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-Gfak) y Smy ene , Théodosb y le^ lâtiifaoQtgs mÔHie 
de Constantinople ; la part qu'elle a prise auk 
croisades, la mémoire de son ancienne puissance 
înaritiine/leB efforts de son co^imerce, la protec- 
'lifiiiacGOFirdée par elle aux. arts et à Findustrie, 
quelques noms illustres, parmi lesquels : Bofia, 
<>iIonib, âpinola, Grimâldi, Fiesque, Jacques 
de Voragine, Féloquent auteur de la Légende 
d'Or y Ja haine de l'oppression étrangère , .ma- 
nifestée îpar deux grandes insurrections; tout 
concourt à intéresser en iaveur de cette ville , 
^ui fut lun moment ila reine de la Méditer- 
ranée! 

Pour le comte de Ghambord, ^a .particiiMer , 
elle avait un intérêt bien grand; quatre de^as 
asicôtres avaient ijfonné des lois à cette belle cité, 
tirant lui , qui Ja visitait eh voyageur ignoré , 
€har}emagne , Jeaaoi d'Anjou , Louis XII , Fpa»- 
çois I" , l'avaient visitée en vainqueurs et en 
mattres ; Louis XIV l'avait mandée à Versailles 
dans'la pers(Hme de son doge; trois maréchaux de 
France^ (BouMers , jRicheli^u, Hasséna^ l'avaiiént 
vaillamment défendue; sdn nouveau rdt^.digne et 
vertueux monarque^ maintenu dans ses droits 
héréditsdreS'parlUnfiuencedeliOiiisXVUI^ avait 
combattu sous le duc d'Âugonléme en JSi^gne, 
atvQcle >titre de;preipier grenadier de »otï6 î^t- 
jDée ! I.e.Fils:dedPranoe élsôt .pi^sqUecàc^»!^ , 
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dans cette capitale^ dont les archives sont à moi- 
tié françaises. 

Je viens de nommer André Doria^ son nom se 
rattache à une grande réforme, dont les résul- 
tats se firent sentir à Gènes pendant quatre cent 
cinquante ans. 

Les luttes de la noblesse et du peuple divi- 
saient la république depuis plusieurs siècles ; le 
restaurateur de l'indépendance génoise s'appli- 
qua d'abord à faire disparaître les barrières que 
l'orgueil des uns et la jalousie des autres avaient 
élevées entre des citoyens également intéressés à 
la gloire et au bon gouvernement de la nation. 

Doria aurait pu s'emparer du pouvoir suprê- 
me, il refusa même le titre de doge, et se con- 
tenta du titre de censeur à vie ; son désintéres- 
sement rendit son influence plus grande encore ; 
il ne fit rien par lui-même, mais tout se fit par lui. 

Le conseil des Douze qu'il avait institué, sans se 
préoccuper des distinctions de castes, rechercha, 
soit dans la noblesse, soit dans la bourgeoisie, les 
élémens d'une classe de notables désignés par 
leur mérite, leur influence personnelle, leurs 
services et leurs propriétés. C'était daps cette 
classe que devaient être choisis les doges , les 
conseillers et tous les magistrats de la ré- 
publique. Le conseil y appela les Âdorni , les 
Frégose, les Spinola, tous les grands nom^ du 
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pays , et statua que chaque année on y agrége- 
rait les citoyens de tous les ordres qui auraient 
acquis le plus d'influence par des moyens ho- 
norables. 

La noblesse^ retrempée par cette réforme, re- 
devint nationale, populaire même, parce qu'elle 
était accessible aux meilleurs citoyens, et le gou- 
vernement, rétabli sur cette base, dura, malgré 
les conspirations des Fiesque et dés Vachero , 
jusqu'au jour où l'Italie tout entière fut ébran- 
lée dans ses plus solides fondemens. 

Gênes constitue aujourd'hui une grande partie 
de la force maritime du royaume de Sardaigne ; 
cependant sa flotte ne se compose que de douze 
vaisseaux, frégates et corvettes. L'adjonction de ce 
duché, riche de plus de vingt mille matelots, pour- 
rait donner à cette monarchie l'importance d'un 
Etatmaritimede troisième ordre, tel quelaSuède, 
le Danemarck et la Hollande, si la France se trou- 
vait dans une situation normale, car la Sardai- 
gne penche pour notre alliance. Si elle pouvait 
compter sur nous pour la soutenir au besoin, ou 
contre les prétentions de l'Autriche, ou contre 
le despotisme anglais , elle consacrerait sans 
doute, à l'accroissement de sa marine, une par- 
tie de l'or qu'elle emploie à l'entretien d'une ar- 
mée de terre considérable.Cette direction donnée 
à la puissance sarde, serait très favorable à notre 



^lUique ; il e^t du devoir ,de la Erapoe 4e fow- 
i^r p^irtout le dévddppcimcrtit des £ii{^riitôs se- 
condaires, domt elle eftt'lpjprpleotoioe natftreUe 
et intéressée. Mais dans Tétat des choses, Aucmi^ 
.puissance n'accepterait oe prQtectorfrf précaire 
.et Qmbai^rassant pour les royat^téfS légitimes.; 
elles subissent, elleg niéïiageAt,méiQe Je.gou>pqr- 
nement de 1830 , mai^ sans Iw accorder ^leur 
. confiance. Quoi que ,faâse ce gouverneppfient, dy- 
?ière lui, devant lui, estla révolution qui l'a^pifo- 
duit; s'il la compi^ime pftr sa police, il J'eaccwi- 
«rage par sa nature ^me; et comme tous lesEAats 
le savent débonnaire par;calcul et pacifique par 
vimpuissance , ils se ^bornent à profit du ,pi:é- 
3ent sans compter en rien sur Tavenir. >C'e^t 
^insi que la Sardane, dsfus la prévî^n d'é^- 
aemens qui ne doivent ,pas la pi^ndc^ pu dé- 
pourvu, a orgsmisé une armée de lettre jplus tlc^te 
qu'à aucune autre époque; elle possède 4&J0Q0 
hommes de trpupes soldées , et des cadi^ pour 
!lO0,000 hommes qu^elle peut véi^r en un mots, 
iC^r $es réserves sont instruites et toujours dis- 
ponibles pour la guerre. 

La Sardaigne.a adopté un systèmede ^recrute- 
Hiont que justifient Tassiette et la coHÔguriitibn 
du>pays. lEn effet, des fantassins de deux sois ide 
«orvioe, soutenus par de bons x)adres,«uffi9e&t à 
imiËtat ftf^v^aéipar^les A^^'lt^Apettuio^! 
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L^Ftillerie piémontaise est belle et parfeitement 
4enue; la cavalerie est hiïmériquetoént hors de 
propoption avec reffectif de guerre de Tinfan- 
terie; mais^dans un pays coupé de montagnes, 
de canaux d'irrigation , de plantations qui for- 
meût autant d'obstacles à l'action des troupes à 
cheval , l'utilité d'une cavalerie plus nombreuse 
est au moins contestable. Au reste, les escadrons 
sardes sont très instruits , la qualité ohez eux 
supplée au nombre. Les officiers montent par- 
faitement à cheval, et avec une uniformité que je 
n'ai vue nulle part au même degré qu'en Pié- 
mont. 

Le roi s'occupe beaucoup de son armée ; mais 
de quoi ne s'occupe-t41 pas? Aucun prince n'est 
'plus dévoué aux intérêts de son peuple ; c'est à 
Gènes «urtout qu'on peut apprécier l'influence 
de son règne ; à Gênes, où son gouvernement 
savait à vaincre tant de souvenirs, de préventions 
^t de répugnances : on peut dire que Charles- 
Albert a conquis les Génois. 

Cette capitale possède de beaux monumens : 
>le théâtreCharlesPitti, >le palais del'Université, 
:côlui de la reine douairière, la villa ^Negroni, 
le grand hôpital, et surtout la msaiison de refuge 
^ur Jes pauvres, immense et précieux édifice 
Atk à jianoble famille Brignole. Paul Véronèse 
«i4oitiié^oii Mal À 'l'une des malles durais du 
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roi, ancienne résidence des Durazzo ; Gênes doit 
à ce grand peintre le tableau de la Madeleine 
aux pieds de Jésus chez le pharisien. L'ancien 
palais des doges est aujourd'hui l'hôtel du gou- 
vernement; son élégante façade, ouvrage de l'ar- 
chitecte Gantoni, est entièrement en marbre 
blanc. Sur le bord de la mer s'élève le palais 
abandonné des Doria, atec la statue du grand- 
amiral ;la vue du haut de la terrasse de ce palais 
embrasse tout le golfe de Gènes et la haute mer; 
c'est une admirable position. Parmi les églises 
plusieurs sont remarquables : la cathédrale, dé- 
diée à saint Laurent , monument gothique, cé- 
lèbre par la présence du Sacro-Gatino, relique 
de la vie du Ghrist, rapportée de Gésarée par les 
croisés génois ; l'église Saint-Pierre ; celle de 
Sainte-Marie de Garignan, enrichie de plusieurs 
chefs-d'œuvre du Puget ; elle est bâtie sous la 
forme d'une croix grecque , au sommet d'une 
colline qui domine, comme le palais Doria , le 
magnifique amphithéâtre de la ville , des ports 
et du golfe. 

L'église de l' Annonciade sur la place du même 
nom, renferme une chapelle qui appartenait à la 
France. Là repose le corps du maréchal de Bouf- 
flers qui, selon l'historien Denina : a fut reçu 
» par les Génois comme un libérateur , et en 
» mérita le titre par l'héroïsme et le génie qu'il 
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Y> déploya dans la défense de Gènes contre les 
» Autrichiens. » 

Eh ! bien , il y avait quelques fleurs de lys 
sur le mausolée de ce héros , de ce libérateur 
des Génois ; on les a grattées là comme sur le bâ- 
ton de commandement du grand Condé; on a 
porté un ciseau vandale sur ce monument con- 
sacré par la reconnaissance d'un peuple allié ; 
on a répudié les fleurs de lys sur cette terre ita- 
lienne , où tant d'illustres familles s'honorent 
d'en porter dans leurs armes ! Cependant, par 
une inconséquence inqualifiable, les démo- 
lisseurs invoquent volontiers les souvenirs 
d'Henri IV et de saint Louis, et naguère on les 
vit relever à Fontainebleau, pour un jour de fête, 
ces fleurs de lys de l'écusson de Taillebourg , 
qu'il s ont détruites à Gênes sur une tombe. 

La mort de Boufflers se lie à l'une des épo- 
ques les plus glorieuses de l'histoire de cette ré- 
publique, elle se lie au mouvement populaire qui 
expulsa les Autrichiens en 1746. Le peuple s'y 
dévoua spontanément; la noblesse, sûre de l'ap- 
pui de la France, suivit quoique d'un peu loin 
le mouvement populaire. Elle fut excitée à s'im- 
poser elle-même par une de ces petites causes 
qui souvent produisent d'immenses effets : l'ar- 
gent manquait pour soutenir la révolution, et le 
conseil allait frapper le peuple d'un nouvel im- 
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^t. Le j^w venu^dfB récUgw* Fédit., u]a nôWa. 
génois nommé Grillo se présente ,. répand ua 
^BQid- nomlH?e de bouts de c<H*de daitô faâiti- 
oj^ambrecle la salle de& délibératio&$^ sur le pas- 
s^ de& conseillers , et sa relire sans pwiîon- 
oer une parole, Le^ conseillers s'étonnfin^ ^ 
s'informent, et appellent Grillo, peur ei^plir- 
(juer lui-même cette, l^izarre action. — Le pei*- 
ple, leur ditril, a abandonné le travail pour 
défendre la ville, mieux vaut lui délivrer ces? 
cordes pour se pendre que de lui imposer de$ï 
cbi^ges qui le désespéreront sans vous apporter 
un sol. — Mais il nous £aut de l'argent, lui (Ut^ 
on : où en prendre?— - Où il est^ répond Grillo', 
— et à sa voix des portefaix entrent et déposent 
un dpmi-million devant le conseil étoimé. Que 
chacun parmi vous fasse comme moi, poursuivit- 
il, et l'argent qui vous manque sera bientôt 
trouvé. En effet , la noblesse se cotisa et Gênes 
fut défendue. 

Peut-être que sans les bouts de corde du pa- 
triote génois, son exemple eût trouvé moins d'i- 
i^itateurs; l'originalité de la leçon a contribué 
sans doute à la rendre plus profitable. 

Je viens de citer un trait bizarre qui assura U 
défense du pays, voici maintenant un fait hé- 
rpïqne qui Fhonoi^e. 

Avant l'expui^iea d^ Allemands par le peju^ 
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plë^ fe Éémty èommé par h crainte , et^Vtoya au 
ij^^ute Adbtfii, coînmandlinVd^ SaYoue, For-- 
dw dfe rettdre tel citsKlelle àFeiihemi. « Ea ré- 
)> publi<itte n'est pas libre, répondit Adbrni, ëefer 
» ordres me sont suspects ; je désobéirai (ftyhc 
» pour lui conserver Savone; r edeveniie libïte , 
» eUb approuvera ma résistance. » 

Cette réponse ftiite , iV rassemble sa garni- 
son : « Mes^ amis , dit-il à ses soldats, Savone 
» va être assiégée à outrance, Savone ne doit pas 
» se rendre , elle ne se rendra pas tant qu^il 
» lui restera utt défenseur ! Regardons -nous 
» comme si nous n- étions plus. Mais itou^ avoite^ 
» à remplir des devoirs de père et d'époux, j'ai' 
» donc fait mon testament et le vôtre. Je suis ri- 
» che et vous êtes tous mes enfans : je lègue ma 
» fortune à vos femmes et à vos fils. Maintenant, 
» ne songeons plus qu'à la patrie , allons vain- 
» cre ou mourir pour elle. » 

Les soldats , touchés jusqu'aux larmes , tom- 
bèrent aux pieds de leur chef, et tous se montrè- 
rent dignes de lui. 

Le maréchal de Richelieu eut , peu de temps 
après, la gloire de délivrer les défenseurs de 
Savone , et de les rendre à la reconnaissance 
des Génois. 

Cet Âdorni portait un nom depuis long-temps^ 
dkét ^ la i^ubUcfue; un de ses aneèt;r6S avait 
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été le coopérateur d'André Doria dans la restau- 
ration de l'indépendance et du gouvernement 
du pays. De pareils souvenirs sont dans l'occa- 
sion un stimulant de plus pourle patriotisme et 
pour l'honneur. 

Le duché de Génes^ dont le second des fils du 
roi porte le nom^ compte sept cent mille habi- 
tans sur une superficie de trois cents lieues 
carrées. La capitale seule compte cent onze mille 
âmes de population ; elle possède deux beaux 
arsenaux^ un port franc, une école de marine, 
une bibliothèque , plusieurs académies , cinq 
écoles publiques , des sociétés savantes , et une 
université. 

' Depuis la paix , Gènes est entrée dans la voie 
d'une prospérité croissante ; elle partage avec 
Marseille le commerce de la Méditerranée où 
Livourne prenait naguère une plus large part. 
Le mouvement imprimé à l'agriculture en Sar- 
daigne par la haute protection du roi, le rachat 
des droits féodaux dans cette tle , la fondation 
d'un établissement agricole modèle par une so- 
ciété française sous le patronage du monarque, 
les chemins de fer projetés pour mettre la place 
de Gênes en communication avec la Suisse , tout 
contribue à assurer à cette ville le plus brillant 
avenir. 

De nouveaux travaux vont être faits dans le 
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port militaire , dont Taccès sera rendu plus dif- 
ficile à l'ennemi. Les fortifications de la ville, 
d'un développement considérable, ont été restau- 
rées et augmentées ; enfin , une rue magnifique 
est construite le long des quais , plus longue et 
plus belle au moins par sa position que la rue 
Neuve elle-même. Charles -Albert n'épargne 
rien pour enrichir et embellir cette seconde 
capitale de son royaume ; il l'habite durant deux 
mois de l'année avec sa cour, et s'efforce, par 
tous les moyens d'un bon gouvernement, de lui 
faire oublier les souvenirs d'une indépendance 
politique souvent compromise, ou chèrement 
payée ! 



T. I. 
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CHAPITRE XIÎ. 



Livoarne. — Pise. 



Le comte de Chambord §'em^)2iraua à Gênées 
pour Li^YOïjrne ; ^jji approc^iaut ^e cet^e ville , il 
aperçv^de loin l'île d'Elbe, séjour dVï^ autre 
exilé qui rêya l'empire de Cl^^rlejûag^ç et qui 
réalisa son rêve. 

Alexandr^ , César, Ghî^rlema^ne çt N^^pol^ip 
sont les quatr^ plus grai^des figure^ ^ç, l'^istoi,rp 
du monde. J)e ces génies e^traoïrdipa^res, Nîipo- 
léon est certainement le pli^s reççiarquable, si, l'on 
considère seulement dq quf.l point il est parti 
et à que^ av^^re il s'est éïeyp. Alex^çidre^t ^^H' 
ien^g^e ^,^^ent fifc, 4^ ç^^f , «t de r^is ^é|à 
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grands par eux-mêmes ; César appartenait aune 
famille patricienne : en entrant dans la carrière 
de l'ambition^ il trouva un puissant patronage 
pour appuyer sa marche; Napoléon, pauvre 
gentilhomme de Fîle de Corse j boursier du roi 
de France à Brienne, part du premier degré de 
Téchelle militaire pour s'élever à la domination 
de la France et de l'Europe, dont les rois furent 
ou ses créatures ou ses lieutenans. 

Est-il surprenant que la tête lui ait tourné , 
et qu'il se soit laissé tomber du haut de cette 
étourdissante fortune? Pour résister à l'enivre- 
ment , il lui aurait fallu plus de vertu que de 
génie, plus de patriotisme que d'ambition; mais 
la vertu l'eût retenu au second rang, et le pa- 
triotisme lui eût inspiré la pensée de descendre 
à propos du premier. 

Ce n'est pas que cette pensée ne lui soit venue 
dans lé cours de son étonnante carrière : après 
la bataille de Brienne et l'évacuation de Troyes, 
Napoléon, indignédes propositions qui lui étaient 
faites par les diplomates de Châtillon , s'élança 
brusquement de son siège : a J'ai peut-être un 
B moyen de sauver la France, s'écria-t-il , si je 
y» rappelais les Bourbons I II faudrait bien que 
y» les alliés s'arrêtassent devant eux, sous peine 
» de duplicité et de honte; j'ai, d'ailleurs, assez 
» régné, ma caïrière regorge de hauts faits il- 
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» lustres, ce dernier ne serait pas le moindre; 
» ce serait m'élever que de descendre ainsi (1).» 

Cette inspiration était tardive, et cependant 
si Napoléon Tavait suivie alors , la France eût 
conservé ses conquêtes et évité les Cent-Jours, 
cause première de la révolution da 1830, la plusr 
funeste de toutes , si Ton apprécie l'influence 
qu'elle a exercée sur nos moeurs et sur notre 
situation politique. 

Livourne est l'ouvrage des Médicis ; ils l'ac- 
quirent des Génois par échange, et en firent 
une ville maritime pour ruiner les Pisans. Le 
port est franc , il est l'entrepôt des produits du 
grand-duché; mais comme entrepôt des mar- 
chandises étrangères, il a perdu par la concur- 
rence de Trieste, de Gênes et de Marseille, et 
surtout par l'usage des communications directes 
avec le Levant, introduit depuis vingt ans dans 
les habitudes du commerce.- 

La rade de Livourne est peu sûre, son port a 
peu d'étendue. Ces deux inconvéniens sont cer- 
tainement pour beaucoup dans la préférence ac- 
cordée aux autres places de l'Adriatique et de la 
Méditerranée. Le port est bordé d'un quai , il 
sert de promenade aux habitans. 

On remarque, en allant vers le pont, la statue 

(iyjUémoiret deLas-Caz^y tome xviii, p. 41. 
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équestre eh marbré de Ferdinand I" ; ce monu- 
meùt de là piété filiale de fcôme tl est assez re- 
inârquafcle pour l'époque où il a été élevé. Seul 
il Livbùrhe, il Rappelle aux voyageurs qu'ils ont 
tnis le pied sur là teWè privilégiée des arts , car 
cette cité h'â pàé le caractère italien. C'est une 
Ville universelle doht lés habitàhs portent tous 
les costumes , parlent toutes les langues , pra- 
tiquent tous les cultes , et surtout le culte de 
l'or. 

Les juifs y sont nombreux et riches ; le grand- 
diic régnant lés a admis au partage de tous les 
droits civili ; ils possèdent une synagogue fort 
belle pour une synagôjguè , mais qui ne peut 
être citée que par compiaràisoii avec celles des 
àùtïës pays. 

Le lazareth, là càlhèdràté , la place ou elle 
est iiâtié , la rue qui la traverse , Taquéduc qui 
alimente la fontaine , sont dignes de quélqu'àt- 
tention; du reste, la ville ii'â rien dé remarqua- 
ble ; sa population est de soixante-quinze mille 
âmes, et tend à augmenter malgré la dimibùtion 
Au commerce. Le gràhd-duc a abandonné aux 
spébùlàlteurs une partie du terrain des fortifica- 
tions , mais les murailles elles-mêmes restent 
deWul*; elles attristent ^à Ville , îBlles gèïient lâon 
développement sans aucune utilité pour la dé- 
fense de Livourne. Le principe de la neutralité 



dte etetté placé, âdôjptô jâdiè aVfec etaàpifesséMléhl 
par to^^ tes Etâtà ^tttimeô, sieràlt cerbihë- 
inefil appliqué Aé hotkvfeàù énfcâfe dte ^èrtte, jpàr 
les puissances belligérantes^ sut ïà 'demàntdf4 
d''àk gotiVéi-rirtrient l^u'é Tc^îïiW géhèrafe cdu- 
Vt% é/i qtteli^e *orte de sa protection. 

€itâcè à son clitaat, àùk arts ^i la popùlàH^ 
B^nt y & à'ês iàftceUips sî douces , à soh gouverné- 
itefeiit ^i feon , ï;i hospîtâlîet, là Tttecâùé est Atiè 
terre sàctèe pôtir rEuro]pte entière •; à ihoins que 
!eà VjaflWales tfe s^ortenl tfù tékAftéàù ^bur fe tà- 
Vàgèr feùcorè j on tie Volt pas 'd'^oft lui ViéèdràiM 

iMk bâtîttîtens du cortmeréB ^ le* ^^ùfebott 
lia LWvattt Itduchetf t k Li Vbùtue, 6^ jpassént feÀ 
^Wtod toombi* en Vue de éôftpôrt; E* aperce- 
vant^ \iù &aut dû faftàl, lés BiiUié^i tlè Vais^^lit 
glissant èù pàii feur leè éaui bleueè de la Médî- 
tèi-ràiriée , infestées naguête pat de fcàrdis pira- 
tés , té cbmlé de tJhà^Âiboird pouvait sTiôboïtet 
du grand service rendu à TEuW^ par fe ftttàiHe, 
il pbftvaît #e dite avefe uiié dotfcte fierté ^ la ^cu- 
Ti«é déut ite |<^^stehtv c'iést à ^tikfà pkp ^ c'éM% 
1M(M aiéul qu'ils là doivent. 

La route de Florence à Pise est belle ettàdàè ; 
èHé pa^ à ikv^ les Aàhka^és de revêtue. 
Ge« tiôfrMfs, pcfupf^èdtiil^'tived enU^ê Ibs ^ÉÉ»in4 dU 
pMlal> ¥tttt^ #t-^, ^^tlrfe vMidA^^^ee ^ km- 
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sentement^ pour être remplacées par une dota- 
tion immobilisée. Cette sage mesure rendra à la 
culture des terres dont les produits accroîtront 
les richesses du pays. 

Pise, autrefois Tune des douze cités de TEtru- 
rie et la troisième des républiques maritimes 
italiennes^ peuplée de plus de cent mille âmes 
au temps de ses consuls , a perdu toute son im- 
portance politique et les quatre cinquièmes de 
5a population. Elle n'est plus aujourd'hui que 
la dernière raison des médecins : « iVllez à Pise, » 
est l'extrême ordonnance d'un docteur à bout 
de science. En effet , quoique pluvieux, son cli- 
mat est l'un des plus sains et des plus doux de 
l'Italie. Le grand-duc habite avec sa famille pen- 
dant deux mois, chaque année , une maison mo- 
deste sur les bords de l'Arno. Il était à Florence 
lorsque le comte de Chambord passa à Pise ; 
aussi le prince n'y séjourna-t-il que le temps né- 
cessaire pour voir la ville et les établissemens 
les plus intéressans. 

A l'une des extrémités de Pise et dans sa par- 
tie la moins habitée, on trouve réunis le Baptis- 
tère, la cathédrale, la Tour penchée et le Campo- 
Santo. 

Le Baptistère, placé en face du grand portail 
de la cathédrale, est une rotonde en marbre au 
milieu de laquelle on remarque une grsoide urme 
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soutenue par des colonnes en granit d'Orient 
appuyées sur des lions; la voûte , de forme el- 
liptique, est extrêmement sonore. 

La cathédrale date du xi* siècle ; on y entre 
par trois magnifiques portes de bronze qui rap- 
pellent celles du temple de Salomon à Jérusa- 
lem; cinquante-quatre colonnes, dont plusieurs 
sont en marbre vert et en porphyre, soutiennent 
les cinq nefs de l'église ; plusieurs tableaux de 
prix, une chaire et un pavé de marbre, une 
voûte dorée ornée de bonnes peintures et de 
sculptures antiques, contribuent à embellir ce 
monument. 

On demande encore aujourd'hui si l'inclinai- 
son de la Tour penchée est due au caprice de 
l'architecte ou à l'affaissement du terrain sous 
la partie inclinée de la tour ; j'avoue que, pour 
moi, cette question se trouve résolue par le sim- 
ple bon sens et l'aspect seul des lieux. 

Quand le redressement de la partie supérieure 
n'indiquerait pas que l'architecte, surpris dans 
le cours de son travail par l'écrasement d'une 
partiç de son terrain, a cherché à combattre le 
danger d'un pareil accident, comment admettre 
qu'il eût été assez insensé pour construire, sur 
un tel plan, un monument de cette importance? 
comment supposer que ses compatriotes l'eus - 
cent laissé libre d'entreprendre Qt de conduire 



ce plêriilelix traviall? H jr a lieu dé croire 4^e 
dette tour a été côiistrtiilé isur uii tertaîn i'ilégà- 
lement solide, dôtttlâ pàHîlé ta pluâ fâîblé a cédé 
isous le poids. 

Bologïie a èes tours pteicliè'es, e^t r\iïie d'fetteé 
Test de plus de huît pieds. Là tour de Caer- 
phîlly dans le GlainiAe'rgenshitè , îiAtlte au plus 
de soixante-dîi piedS, s^écartail de otize pieds 
de la perpendiculaire ; niais ^rtbul ces *<îfë Via- 
Wons eurent une càuèe îndépeùdatile \ife h Vo- 
lonté de rarcfcîtecte : bulle ^àrt on ne s'est âViéê 
de ràttribueir à ùh ca^^rice. 

Le Campo-Santo est voisin de la catliédWté : 
lî'est unfe viaste enceinte aVec uh jfibrtî^ti'e pavé 
Aè marbre, oùvi^a^e de T^rchîtécte Jeaii dte ÏPÎise, 
et orné de peintures dé plusieurs artiôtek célè- 
bres, aii nombre desquels il faut ciler Michel- 
Ange, Caikova, et Surtout Gozzolî, ce peintre ha- 
bile et fécond qui eut Ffeffrayant honAteùr d'ache- 
ver vîngt-trols tableaux eA deùt ans. H Rit le 
ftaptetêl de Tépoque^, les Pisâns lui àccordèréht, 
ainsi ^'Si Jean de Pise, la sépulttire'èu Càinpô- 
Sahto qu'ils aVàîeiit illustré par teurs (teuvréè. 

La terre de ce cimetière, consacré par là re- 
ligion et lès arts, a le prtVilégé dû à sa Aaïute de 
dévorer ^tomptement lés cotTps <J^Î lui ^ont con- 
fiéi^ ; €^è fùta^^ortée en 1228 de Jëruèal^ )^ 
Tes t^sês. Qû^sl^^ e^ptite àèe^<|ttes ^ 
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douté (ie la vérité de cette bâdilioh; ils ont 
pensé (Jue les descenaans de Saîadin n'avaient 
pas poussé la complaisance pour lès croisés jus- 
qu*à leur permettre d'enlever de là ville saînlé 
une masse (ie terre tellement considérable qu'il 
a fallu soixante galères pour la transporter : uil 
simple rapprochement de dates suffit cependant 
pour prouver la possibilité de ce fait tradi- 
tionnel. 

Ce ifut précisément en 122Ô que l*empereur 
Frédéric II , de la maison tle l^oûabe , remplit 
l'engagement qu'il avait contracïé avec Jean dé 
Brienné, son beau-pèré, dernier roi de Jérusa- 
lem, de se rendre en Palestine pour jprendr'é 
possession de cette souveraineté. Après son cou- 
ronnement il fit une trêve avec les Sarrasins ; et 
les galères de Pise, qui avaieni 'transporté l'em- 
pereur et ses troupes, revinrent avec un lest em- 
prunté au sol même de la capitale de la Ju(i\3e. 

Alors , c'était uii grand bonheur d^être in- 
humé en terre sainte ; rien'donb de plus ïacile à 
expliquer que ce fait réputé inexplicable par 
quelques voyageurs Incrédules. De nos jours 
nous frétons des navires pour aller chercher de 
l'engrais dans un autre hémisptière ; au xrii* siè- 
cle, on allait en Palestine pour éa rapporter dé 
la terre consacrée par le Sang du sauveur dû 
monde. 
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L'université de Pise date de l'an 1 360 ; Côme P' 
de Médicis la rétablit deux siècles après sa 
fondation ; elle est justement célèbre dans toute 
ritalie par la science de ses professeurs et par 
l'étendue de ses études. Aldobrandini, père du 
pape Clément VIII, avait une chaire dans cette 
université ; elle compte quatre cents écoliers ; sa 
bibliothèque se compose de trente mille volu- 
mes. Le musée d'histoire naturelle est l'objet 
des soins du gouvernement; le jardin botanique 
remonte à une époque fort reculée : on le croit 
le plus ancien de l'Italie. 

Lord Byron a habité le palais de la Franchi ; 
il le quitta après y avoir été assiégé par line po- 
pulation irritée de la conduite du poète grand sei- 
gneur à l'égard d'un sous-officier sorti des rangs 
de notre armée. Ce brave homme ayant rencontré 
lord Byron à cheval avec quelques uns de ses 
compagnons , eut à se défendre seul contre cinq 
dans un combat digne de l'époque de la chevale- 
rie errante; ce guet-apens d'après dîner a pu 
sourire à l'originalité britannique du chantre de 
Don Juan , mais il fait peu d'honneur à son 
cœur et à sa raison. 

Pise conserve un triste et touchant souvenir : 
une gracieuse princesse, dont il faudrait déplo- 
rer la destinée si la Providence réglait ses comp- 
tes ici-bas, Madame Marie d'Orléans , devenue 
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duchesse de Wurtemberg sous des conditions 
qui ne devaient pas être remplies (1), a terminé 
bien jeune, dans cette ville, une vie à laquelle 
ses talens et ses belles qualités avaient déjà 
donné tant de prix. 

Reconnaissante et fidèle, conune la vénérable 
princesse de Penthièvre, son aïeule, Marie d'Or- 
léans, déjà frappée par des événemens qu'elle 
ne pouvait ni juger ni approuver, avait eu aussi 
à soufifrir dans ses sentimens religieux les plus 
intimes; c'en était trop pour ce noble cœur; sans 
force contré le mal qui le dévorait , il n'en 
trouva que pour offrir à Dieu son dernier sacri- 
fice. 

Cette mort prématurée a été profondément 
sentie par l'auguste famille dont la princesse 
Marie n'avait pas oublié les bienfaits; la fille de 
Louis XVI lui a donné de vifs regrets, et ses re- 
grets seuls sont un éloge. 

Pise a éprouvé bien des vicissitudes; elle fut 
assiégée et prise par Louis de Bavière, et sou- 
mise un demi-siècle plus tard à la domination 
des Florentins. Elle sollicita et obtint la liberté 
du roi de France Charles VIII ; présent funeste 
que les Pisans payèrent bien cher sous le règne 

(1) On sait que les enfans nés de ce mariage devaient 
être élevés dans la religion catholique , et que cette clause 
n'a point été observée. 
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de 84)u successeur. Charles parcourut Fltalie en 
triopaphateur ; il sut vaincre et conquérir^ il ne 
s^t poipt pro^ter de ^s co^nquêtes* Abandonnés 
^^lf Loi^^s XIIj av(i était pressé d'en finir avec la 
guerre d'Italie, les Pisans se rendirent à Fannie 
florentine cyprès un siég^ de (juatre ans , et re- 
l^l^bèr^i^^ ainsi sous le joug que; Charles YIII 
^yait suspendU;^ mais qu'il n'avait pas hrisé. 

Pise a été le siège de plusieurs conciles. Le 
plus célèbre, transféré depuis à Milan et à^ Lyon, 
fut convoqua par Louis XII , présidé par le car- 
dinal Saint-Severin , et dirigé contre le pape 
Ju^es II i ce pontife^ armé des foudres de la 
guerre, ne négligea pas dans cette circonstance 
ses armes ecclésiastiques ;; à son tpur, il s^ssem- 
bla un cpncilp à Latran pou^ frapper d'interdit 
le rojfaume de France, La mort de Jules mit un 
terme à cette querelle scandaleuse. 

C'est à Pise que fut signé le traité de 1664, 
entre Louis XIV et le pape Alexandre VIL Les 
gens du duc de Créqui, ambassadeur de France 
à Rome, ayant provoqué une rixe avec la police, 
la garde corse s'çn mêla, et dans l'exagération de 
ses représailles, tu^ un page français, insulta 
l'ambassadrice , et braya les remontrances du 
duc de Créqui lui-même. Ce diplomate aurait 
dâ punir celui de ses sens qui avait provoqué le 
conflit, et demander en même te][nps ^u gQi^v^r 



i^^m^i pQ^^tiftçial Uûç juste rép»T^ti<^ ppur 
1§^ ejjcès (jfi |a gar4f ec?r?e ; ci ^ gyuveçp^ipj^f 
ï^pal î^yait ref^^ çe|te j-^payat^oft , il 4çvflft»t 
$0|Li4air6 <)e la conduite de $§3 s^eps ^ V^^Tf 
prenai^ up cars^ctère pojUtique, et la r^ïtiaite (If 
Vambs^s^a^eur fêtait de 4pi t Ms^a C?éq\ii re^ijlit 
tout d'aboîd le i^j^e re^poi^^^ble du crispe cie b 
soldatesque corse, et sortit 4^ Rome e^ e^^^ige^ut 
1^ pu^^ioji (^ cardÊiau3^ ^u'il cro]f ait complices 
de cette v^^tiop di^ dro^t de$ gens. 

Louis Xiy était pjus ifiupe , et u'^ait 
pas mmng; per qi^e ^n ambassadeur; il savait 
d'aifleu^*? à ?e j^aindre. du Saint-Père ; bien loi» 
de désavouer le duc de Cj'équi, i] exigera «t obtint 
Uï^ çplatante réparaticp^ par un traité auquel il 
eut l'^TPSsei d'intéressey deu3^ 4^ §es aUlés m 
Italie, les ducs de Parme et de Modène. 

Louis XIY fit restituer à ces prjupçs pi\]jsieurs 
pprtions de territoire ; il fit désavouer et éloigner 
les pQyses. Peux frères du pape durent adresser 
de3e:^cuses à l'anfibassadeur au mqmeut de$^ 
rentrée , et le cardinal Imperiali en porter à 
Saii^t-^jeripain^ au roi lui-même, au nom du 
S^ii^t-Père ; une pQl()nne expiatoire et commé- 
moK^tive de l'évépement fut en outre élevée à 
Roçç^e , et Louis XIY la laissa debout tant quf 
di^r^ ]fi pontificat d'Alei^^dre. Tel fi^t Ip t^^U^ 
4fl P4?e. 
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Rome n^était plus à cette époque ce qu'elle 
avàdt été au temps de Jules II ; ce petit Etat mé- 
ritait la commisération plutôt que la colère du 
grand roi. Puis, comment humilier le chef des 
Etats-Romains sans abaisser le chef de TÉglise 
chrétienne? Saint Louis eût fait respecter lés 
droits de sa couronne par le pape, mais il Teût 
fait sans abaisser la tiare. 

Disons du moins, que si Louis XIV se montra 
superbe avec Alexandre VII , il ne le fut pas 
moins avec les plus grandes puissances de l'Eu- 
rope , et qu'au moment où il obtenait du pape 
des excuses pour l'insulte faite au représentant 
de la France, il exigeait que l'Espagne cédât le 
pas à son ambassadeur, et que l'Angleterre re- 
nonçât à ses prétentions de supériorité mari- 
time ! 

Le petit État de Pise, classé au treizième siè- 
cle, après Gênes et Venise, parmi les puissances 
maritimes de la Péninsule , possédait un port 
voisin de l'embouchure de l'Arno ; ce port a 
disparu avec la puissance qui l'avait fondé. 

L'Italie, plus qu'un autre pays , devait con- 
naître le droit de la force. Le fractionnement de 
ce beau pays, en multipliant les États, multiplia 
les querelles de voisinage. Les factions intes- 
tines, les ambitions étrangères devaient mettre 
en œuvre ces élémens de désordre ; de là des 
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guerres incessantes, et partout la conquête du 
plus faible au profit du plus fort ! 

De Pise, le comte de Ghambord se rendit à 
Sienne par laScala ; ce pays est magnifique, rien 
de plus riche et de plus pittoresque que cette 
partie du bassin de l'Arno. 

Les terres en Toscane sont de trois sortes : 
terres de plaines, de collines et de montagnes ; 
le châtaignier s'élève sur les montagnes , l'oli- 
vier sur les collines ; les vallées sont couvertes 
de mûriers, d'arbres à fruit et de plants 4e vignes 
appuyés sur le roseau, dont la feuille est une 
ressource utile pour les troupeaux. 

Le territoire des montagnes est divisé en pe- 
tites fermes ; elles ont plus d'étendue dans les 
plaines ; ici, point de jachères ; partout , à dé- 
faut de prairies naturelles , le trèfle, le lupin, le 
chanvre , dans les parties basses , couvrent les 
terres qui ne sont point chargées de céréales ; 
c'est la culture des bons terroirs agricoles. 

L'aspect du pays change en approchant de 
Sienne ; le mûrier disparaît pour faire place à 
l'arbre forestier ; les carrières de marbre et de 
granit se partagent le sol volcanique avec la vé- 
gétation ; elle est admirable dans les environs 
de Sienne. Comptée autrefois parmi les villes 
étrusques, cette cité est aujourd'hui la qua- 
trième de la Toscane ; elle s'élève en amphi- 

T. I. 25 
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tnéàtre àili tih plaii îrrégulîeK Assise sur plu- 
sieurs collines, elle est elîe-tnêmè entourée de 
fcoteâtix couverts de jolies habitations et de jar- 
ttins bien boisés. Du haut de ses terrasses, l'œil 
découvre un hoi*izon lointain et plonge dans les 
frais vallons qui environnent la ville de toutes 
parts. 

Sienne avait autrefois cent cinquante mille 
habitons ; c'était une ville considérable qui eut 
le périlleux honneur d'inspirer de la jalousie 
aux homains, et plus tard à l'empereur et à Flo- 
rence. Elle joua un rôle brillant dans la guerre 
sociale et dans les querelles des Guelfes et des 
Gibelins. Aujourd'hui, Sienne ne compte que 
vingt-cinq mille âmes ; son rôle, désormais mo- 
deste et pacifique, consiste à prendre sa part du 
bonheur dotit jouissent ses anciens ennemis les 
toscans, sous le gouvernement paternel des 
princes d'Autriche. 

En approchant de la ville, on cherche en vain 
la citadelle élevée, en 1560, par Côme I", pour 
contenir les Siennois dans l'obéissance à ses 
lois. Depuis le règne de Pierre-Léopold , cette 
citadelle a disparu pour faire place à des prome- 
nades qui ajoutent à l'agrément et à la salubrité 
de la ville. 

Côihe avait dtt prendre ses précautions contre 
lès souvenirs d'indépendance des habitans de 
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Sienne; il voulait effrayer pour n'avoir point à 
punir. Léopold se trouvait dans des conditions 
plus heureuses pour son peuple et pour lui ; il 
n'était ni conquérant, ni usurpateur, il n'avait 
pas besoin de forteresses ! 

« Un prince, dit Machiavel, qui craint ses su- 
» jets plus que les étrangers, doit fortifier ses 
» villes ; dans le cas contraire , il doit s'en 
» passer ; il n'y a pas de meilleure forteresse 
» que l'affection du peuple. » 
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CHAPITRE XX. 



Sienne. — Vîterbe. — Arrivée à Rome. 



Sienne ne prend rang qu'après Livoume et 
Pise, mais elle est plus agréable et mieux habi- 
tée ; le grand-duc y vient chaque année passer 
quelque temps à l'époque des fêtes. Ces fêtes ont 
un caractère particulier; à l'aspect de la place 
destinée aux courses de chevaux, on se de- 
mande comment on a pu faire un hippodrome de 
cette grande coquille, qu'à Rome on eût réser- 
vée aux jeux nautiques. 

Cette place a plus de mille pieds de tour; on 
y arrive par onze rues. C'est là que les citoyens 
élisaient leurs magistrats et délibéraient sur les 
afiTaires de la république. La place du dôme est 
bornée par les principaux édifices de la ville, le 
palais ducal, celui de l'archevêque, l'hôpital dç 
Waria Scala e\ la ça(ibé4raler 
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Ce monument^ fondé au xiu* siècle, domine la 
ville. On y arrive par des degrés en marbre blanc; 
le portail en est remarquable par un bel ordre 
de colonnes; le vaisseau, un peu étroit pour sa 
longueur , est ômé de piliers d'ordre composite, 
dont la légèreté est admirable. Le pavé de l'église 
est en marbre gris et noir, nuancé de manière à 
représenter des sujets religieux choisis pour la 
plupart dans V Ancien Testament. La voûte, peu 
d'accord avec la teinte sévère du pavé, est azu- 
rée et parsemée d'étoiles d'or. 

Le plus précieux ornement de ce beau temple 
Qst saiis doute le tableau de la $ainte-Famille 
cberchant un refuge ep Egypte, par Charles Ma- 
ratti. Un peintre or4in^ire eût do^^é à ses pey- 
sonnage^ une expression de douleur etde craintif; 
il eût en quelque sor^ mpfttré Héro(Je prêt à sai- 
sir sa proijB; Maratti, mieux inspiré, fait deviner 
l'iîiterveption div^pie en imprimant sur le froi^t 
des pijBux fugitifs ui^ c^jr^ctère sublipae d'espé- 
rance et de foi. 

Deux des pilastres de la coupole mettent en 
évidence un trophée contemporain de la cathé- 
dralp : les Siennois, joints aux exilas de Florence, 
le conquirent sur Içs Florentins à la bataille 
de Monte-Aperto. Tout autour de la nef sont 
r^figéssur unp seuli? l^gne les bustes des papes 
jusqu'à Alexandre VJ, dans unp gér|ode jle qj^ij- 



— *«5 — 

torze cent cinquante ans. Cette galerie p^pa|j^ 
aurait quelqu'intérêt si, comme celles du sémi- 
naire de Saint-Sulpice, à faris, elle représentait 
plus ou moins fidèlement Fimage des souverains 
pontifes ; piais le statuaire, par une économie fbr^ 
originale de travail et d'imagipation, a eu Tidçe 
bizarre de diviser les frustes des papes en treiif;g 
séries, et de donner la même figure ^ux nu- 
méros correspondans de c|iaque série. J^a pa- 
pesse Jeanne avait, par une excep|;ion facile à 
comprendre, un visage à elle |;oute seule dans 
cette galerie ; elle l'a gracieuspfli^pnt cédé au 
pape Zaclxarie, lorsque l'Église eut fait justice 
de cette fable ridicule d'une papauté fpipelle. 

La sacristie offre un spectaple plu^ étrapge en- 
core : c'est le groupe griçc des tfois Grâces. |^ ne 
serait pas déplacé daps pos sacristies après les 
messes de mariage ; alors, par ifn us^ge blâip^- 
ble, elles ressemblent plutôt à un salon (Je conver- 
sation préfane qu'à un lieu consacré au recueil- 
lement ou à la pratique des affaires religieuses. 

A Sienne , la sacristie est en outre décorée de 
peintures inspirées par la mytjiologie ; mais je 
me hâte 4e dirp j^i^e ['église pn possède une au|^r^ 
à l'usage particulier du culte , et qije celle-<^ 
psf surtout copsicjérpe conxipe une galerie résjçf- 
vép aux ^jpo^tpurs (|es be^ux-arts. 

Sieijne ^ dpnpé le jouf à cipcj pj^pes^ ^t enjtfe 
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autres à Pie II, le savant pontife, à Paul V, qui 
acheva Saint-Pierre et fonda le musée du Vati- 
can. Elle a produit sainte Catherine, que l'Église 
sanctifie et que le monde honore ; car la vierge 
de Sienne ne fut pas seulement une sainte devant 
Dieu, elle fut aussi une grande intelligence, une 
âme forte, une héroïne aux yeux du monde. 

Consultée comme un docteur par les évoques, 
écoutée comme un oracle par le peuple idolâtre 
de ses vertus et de sa beauté, elle conçut et exé- 
cuta les plus difficiles entreprises. Elle seule 
réussit à ramener d'Avignon à Rome le pape 
Grégoire XI ; elle seule, par son influence, em- 
pêcha sa ville natale d'entrer dans la ligue flo- 
rentine contre le patriarchat de Saint-Pierre ; 
médiatrice entre les ligueurs et le pape, elle par- 
vint, malgré de grands obstacles , à apaiser l'o- 
rage excité par l'avarice et par l'ambition. 

Catherine avait pacifié l'Italie , elle ne vécut 
pas assez pour pacifier l'Église ; témoin du. 
schisme suscité par la double élection d'Ur- 
bain et de Clément, elle le combattit sans le 
détruire. Urbain avait fourni des prétextes à la 
nomination de son rival , elle lui reprocha vive- 
ment ses torts, mais ils ne pouvaient lui enlever 
son droit de pasteur légitime ; trop pieuse , trop 
courageuse pour pactiser avec l'usurpation, 
Catherine s'attacha à la défense 4u 4roit pon-r 
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tifical ; elle exhorta , elle reprit même les cardi- 
naux et les princes qui l'avaient méconnu ; elle 
ébranla les consciences égarées et prépara la 
paix de la chrétienté; mais il ne lui fut pas donné 
d'en jouir ; consumée à trente-trois ans par l'ar- 
deur de sa charité, elle mourut à la peine sous le 
poidfe de ses pieux travaux. 

Sienne est justement fière de son héroïne. La 
maison et l'atelier de teinture de Beni-Casa, son 
père, ont été convertis par un décret d'État , en 
riches chapelles, décorées, par Francisco Vanni, 
de peintures représentant des épisodes de la 
la vie de la sainte. Ce Beni-Casa était un artisan 
riche et estimé ; il avait placé son orgueil dans 
sa fille; il voulait la marier et la donner au 
monde ; mais, sortie victorieuse des longues 
épreuves auxquelles il la condamna , elle força 
son père lui-même à reconnaître et à bénir sa 
pieuse mission. 

Je ne quitterai pas Sienne sans rappeler le 
fait qui honore le plus les belles compatriotes de 
Catherine; il prouvera que, dans cette ville, l'hé- 
roïsme chez les femmes n'est pas plus rare que 
la beauté. 

Le marquis de Marignane , à la tête des trou- 
pes de Florence et de l'empire, assiégeait Sien- 
ne , défendue par Montluc ; les femmes s'as- 
socièrent à sa défense ^ aveo une énergie (ju'il 



reconnait à sa mai^ière (l^ns ses iQémoires : 
« Dames siennoises , dit-il , vous êtes dignes 
» d'immortelles louanges , si jamais femmes \p 
)) furent. Au moment de 1^ belle résolution que 
» ce peuple fit (Je défendre sa liberté, toutes le^ 
» dames de Sienne se répartiren); en tj-oi^ ban- 
» des : la première était conduite par la signera 
)> Forte-Guerra, qui était vêtue (J^ ^^iokt et |;ou- 
)) tes celles qui Ja suivaient aussi, ayant sof^ ac- 
>) coutrement en façop d'une nymphe courte e|, 
y> montrant le brodequin ; la seconde était |ï^ç- 
» née par la signera I^icolhuomini, vêtue de sa- 
» tin incarnat, et s^ troupe de la paême livrée ; 
» la troisième , suivait la signera Livia-Fausta , 
» vêtue toute de blanc, connue aussi était U 
» suite, avec son enseigpe blanche. Dans Jeurs 
» enseignes elles avaient de belles 4cvises -^ çe§ 
» trois escadrons étaient composés de trois ipille 
» dames ! Leurs armes étaient des pelles, des fas- 
» cines , des hottes , et avec cet équipage firent 
» leurs monstres et travaillèrent aux fortifica- 
» tiens. Elles avaient fait un chant en l'honnenr 
» de la France, lorsqu'elles allaient au travail; 
» on n'a jamais vu de chose si belle que celle-là. » 
On voit que les dames de Sieijne cftnciliaient 
à merveille le patriotispie et le désir 4^ plajre ; 
en préparant les arrjaes de la dé|*ense , elles ne 
négligeaient p^is cejje^ dç Ja C{^uet|iBrj^. §^ 



dqu^e^ rien de plus beau, rien de plus merveil- 
leux que cette levée en masse des amazones de 
Sienne, mais elles durent causer des distractions 
bien dangereuses au brave capitaine et à ses en- 
seignes gasconnes. Pe nos jours les ingénieurs 
n'ont pas de pareilles aubaines, et, n'en dé- 
plaise à Montluc , leurs travaux n'en sont que 
plus rapides et mieux coi^duits I 

La défense de Sienne dura huit mois , les 
b^itans s'associèrent jusqu'à la fin à l'héroïsme 
de leurs défenseurs. Cet extrait des mémoires 
de Montluc, prouve qu'au xvj* siècle 1^ population 
était infiniment plus considérable qu'elle ne 
l'est au xix^ ; au lieu de trois mille dames , les 
Siennois auraient peine aijjourd'hui à en réunir 
cinq cents, même pour aller au bal. 

L'université date de 1320; elle est inférieur^ 
2^ celle de Pise. Il serait difficile, eji eiiet, ^o^ 
trouver dans une principaijté de troisième ordre 
un assez grand nombre de professeurs distin- 
gués pour faire honneur à plusieurs universi- 
tés. Il est probable que si cette ville avait fait d§ 
tons temps partie de la Toscane , on n'eût pas 
songé à y fonder uj) pareil établissement; mais 
spp ancien état de capitale justifie cette création : 
spn main|,ien fut une nécessité de la conquête. 

Les Siennois sont célèbres pour la pureté 4§ 
|efir langage, poijr la douceur d§ lpu|r pfQiipn- 



— ftOO — 
dation, et surtout pour leurs mœurs hospita- 
lières. Galilée , après sa condamnation par le 
saint-office de Rome, habita à Sienne la maison 
de Farchevêque Piccolomini ; il ne se consola de 
quitter cette ville que par Fespoir de retrouver 
le ciel de sa patrie, et de respirer l'air de Flo- 
rence dans sa retraite' d'Arcetri. 

Sienne est le chef-lieu du pays des Maremnes, 
triste pays, climat malsain, vicié par les exha- 
laisons des marais. Au temps des Romains, cette 
terre, depuis long-temps abandonnée, était cou- 
verte de villes et d'habitations délicieuses ; l'in- 
dustrie, le travail, l'agglomération des habitans 
la préservaient des dangers du climat. Le bras 
de fer des Rarbares dévasta le pays et intronisa 
la fièvre, qui y règne depuis leur funeste passage. 
Sixte-Quint entreprit d'y creuser des canaux ; 
ce travail, interrompu aussitôt que commencé, a 
été repris par le grand-duc aujourd'hui régnant ; 
ce prince fait de louables efforts pour cultiver 
et assainir les Maremnes. Des Toscans actifs et 
laborieux, des Français même, se sont associés 
à la pensée du prince ; la mort a défendu d'a- 
bord pied à pied son domaine, elle a frappé, 
elle frappe encore, mais comme le Parthe, en 
fuyant vaincue par le courage et par le travail de 
l'homme. 

M 4elà 4e Sienne et jus^u'sm lac deBolsène 
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l'aspect du pays est sévère ; Bolsène rappelle 
d'imposans souvenirs : à sa place s'élevait jadis 
Yolsimum, l'ancienne capitale des Volsques, ces 
redoutables ennemis des Romains. 

Le lac, que l'on côtoie l'espace de trois lieues, 
est encadré par le paysage le plus pittoresque; 
les environs de Bolsène contrastent parleurs 
délicieux points de vue avec le pays que nous 
venions de parcourir; ce lac, théâtre des pêches 
joyeuses de Léon X, passe pour être le cratère 
d'un volcan ; vis-à-vis de Bolsène, et à peu de 
distance de la route , est une colline formée de 
prismes réguliers de basalte, qui ne peuvent 
être qu'un produit volcanique comme ceux qui 
forment la Detunata, montagne que nous avons 
vue en Transylvanie. 

Au milieu du lac, sont deux petites îles habi- 
tées : l'une d'elles fut le théâtre d'un événement 
qui exerça une grande influence sur le sort de 
l'Italie. Après la mort de Théodoric, Amala- 
sunte, sa fille, fut établie régente pour son fils 
Athalaric, parles suffrages du sénat et par le con- 
sentement de l'empereur Justinien. C'était une 
femme supérieure et digne par son caractère et 
ses talens de soutenir le sceptre paternel ; mais 
elle donna à son fils une éducation italienne, an- 
tipathique aux moeurs rudes et grossières des 
Goths ; cette conduite mécontenta les chefs de 



eéttehàtioii:Théodât, Tuti des pius pûîssattà, 
ik pronbiiça contre la régente. Cèllë-ci ayant 
perdu son fils, voulilt cohsel'vër le {)ouvoit : elle 
chercha à diviser Toppositibn en offrant sa maîh 
H Théodat, soiis la condition qu'il ne serait que 
le mari de la reine; cette condition ne pouvait 
Ibng-temps convenir à un guerrier ambiiîèùi et 
barbare ; il relégua sa femme dans iine lié alof s 
déserte du lâc de Bokène, et bientôt, craignant 
encore son influence sur lès peuples, il la fît 
lâchement assassiner. Ce critne ametià Ëélisaîrè 
et ensuite Narsès en Italie. Il ai^fâChà cette pé- 
ninsule à l'administration de^ Gôths, pour là 
plonger dans une longue anarchie sous l'autorité 
nominale des empereurs d'Orient. 

Un peu plus loin, sur la gauche de la route et 
du village de Bolsène, est Orvietto, petite ville 
justement flère de sa cathédrale, à laquelle î^fî- 
colas Pisan et Michel Ange ont attaché la gloire 
de leur nom. Ses murailles, élevées par Martin V, 
servirent de refuge à Clément VII , lorsque 
le pontife , sorti déguisé du château Saint- 
Ange, se délivra, après sept mois d'angoisse et 
de captivité , de l'affreux spectacle de la dé- 
vastation de Rome par les troupes protestantes 
de Charles -Quint. Orvietto rappelait ati filé 
de France un grand et religiëUi souvetiir : 
Louis IX y fut fcanonisé en 1SMÎ7, et ce quî 
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feïiÛ cfelife cohsécktîôii jilus rëmàrquàme , eilè 
fut prononcée par Boniface Vïll ! Ce poiitife 
avait proclamé dans un concile la suprématie du 
pouvoir sj)irîtiieï , et il canonisait lé grand roi 
qui avait rétabli, par sa pragmatique de 1228, 
les ancietis droits de l'Ëglise de France contre 
les prétentions de la cour de Rome. Cet hom- 
mage, rendu aux vertus chrétiennes de Louis IX 
par le plus ardent champion de la puissance 
pontificale, ajoute encore, s'il est possible, à la 
gloire du saint roi ! 

Au delà de Bolsène est situé, SUr une haute 
colline , Montefiascone , ancienne métropole , 
dont le siège fut rétabli par Pie VI en faveur 
d'un orateur célèbre dans les luttes parlemen- 
taires de l'assemblée constituante. L'abbé Maury 
était évoque de Montefiascone eii 1797; lorsque 
les troupes de Berthier eurent révolutionné Rome 
et arraché le vénérable Pie VI à la chaire de 
saint Pierre, le prélat quitta précipitamment son 
siège pour se réfugier en Toscane. Reconnu par 
le commissaire Monge au moment où il chan- 
geait de chevaux sur la route de Florence , il 
faillit être arrêté. Cette capture aurait peut-être 
embarrassé le Directoire. L'abbé Sieyès eût cer- 
tainement hésité alors à appliquer à l'abbé 
Maury les lois contre les émigrés ; et que faire 
'dé l'orateur illustre auquel n'eût pas matiqué de 
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s^attacher Fintérêt d'une partie de la France, et 
sans doute celui de Buonaparte lui-même ? 

En sortant de Montefîascone on entre dans la 
campagne, triste, mais bien cultivée, de Viterbe. 
Cette ville est régulièrement bâtie , elle compte 
vingt mille habitans; assise au pied du mont 
Gimino , elle est flanquée de tours et entourée 
de murailles qui lui donnent à une certaine dis- 
tance un aspect imposant; on la nommait autre- 
fois la ville des jolies femmes et des belles fon- 
taines : la plus grande de ses fontaines, cons- 
truite il y a plus de six cents ans, justifie ce 
dernier titre; le premier est sans doute toujours 
mérité, je me garderais bien d'ailleurs de n'en 
pas convenir. Cette ville a vu naître deux fem- 
mes célèbres : Olimpia Pamphili, nièce d'In- 
nocent X, et la séduisante Galiana, beauté sans 
pareille, qui suscita, nouvelle Hélène, une guerre 
sérieuse avec Rome au xii* siècle. 

Viterbe a vu naître OEgidius, le célèbre pré- 
dicateur, et, comme Sienne, elle a eu son héroïne, 
sa vierge canonisée : c'est sainte Rose ! A seize 
ans elle osa, quand les rois hésitaient encore, 
se déclarer l'adversaire de Frédéric II et l'alliée 
du pape Innocent IV ; elle combattit l'usurpa- 
tion de l'empereur, fut vaincue, proscrite, et 
rentra triomphante dans sa patrie après la mort 
du tyran de l'Italie. Sainte Rose mourut à dix- 
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huit ans, objet de vénération et d^amout! 
Viterbe, don de Charlemagne à Adrien !•% 
est célèbre à plus d'un titre ; elle fut la résidence 
d'Innocent III, lorsque ce pape, si renommé pour 
sa sagesse et sa justice , vint y chercher un cli- 
mat plus favorable à sa santé. C'est à Viterbe 
que ce pieux conciliateur , ce grand juge de 
paix du XII® siècle, eut le consolant honneur de , 
voir quarante mille plaideurs étrangers se presser 
autour de son trône pontifical , pour lui deman- 
der l'arrangement de leurs différends ; c'est aussi 
à Viterbe que s'arrêta le pape Urbain V, lors- 
qu'il vint de France pour visiter les tombeaux 
des apôtres ; il attendit dans cette ville des nou- 
velles de Rome, veuve de ses pontifes depuis un 
demi-siècle. Des députations nombreuses vinrent 
l'y trouver; il se mit en route après quelques se- 
maines d'attente ; son voyage fut un triomphe. 
Rome, en retrouvant son père, croyait avoir re- 
trouvé ses beaux jours. 

Dans les cinquante (Jernières années du xiu* 
siècle, les élections des papes se firent à Viterbe, 
et depuis l'an 1270, sous la condition de clôture 
absolue imposée aux cardinaux par Grégoire IX. 
L'observation de cette règle si sage était deve- 
nue une nécessité. Après la mort de Clément IV, 
les cardinaux , divisés d'opinions et peu pressés 
de se donner un chef, différaient depuis deux 

T. I. 26 
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atis Pélectîon de son successeur; cependant 
Louî^ t^ venait de mourir au cap Carthage ; 
Philippe ni , son fils , aborde en lisîie , passe à 
\lterbe et feproéhè aux cardinaux, avec Fauto- 
rîté d^uh roi de France, leurs indécfsions et leurs 
lenteurs si préjudiciables à la chrétienté. Les 
reproches du jeune prince ne furent point inu- 
tiles : iïs contribuèrent â hâter l'élection de 
6régoiré X, et â donner force de loi et de coutume 
â la règle de clôture prescrite depuis quarante 
ans , mais malheureusement négligée jusqu'a- 
ibrs. 

Un pape français, Martin IV, fut élu à Viterbe, 
ôt, te qui honore cette ville, elle a servi de refuge 
aux: glorieux débris de Fordre de Saint-Jean. 
Aussi brave, aussi intrépide, mais moins heureux 
qUe Pierre d'Aubusson, le grand-maître Villiers- 
rilé-Adam venait de céder, après septmoisd'une 
admirable défense, aux efforts de cent cinquante 
mille Turcs , sous le commandement de Soli- 
man II. Rhodes é^ait perdue pour lia chrétienté; 
jTe plus grand nombre de ses défenseurs avaient 
péri sur la brèche; lé pape Léon X recueillit à 
Viterbe ceux que la mort avait épargnés. 

Mais ce n'était pas un asile, c'était des secours 
ijû'il* eût foUu leur accorder. Clément IX secou- 
rût Éandie, et mourut de douleur en apprenant 
1^ chute, taj^ëi'te de Rhodes put â pe^ne dis- 
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fraiiJè téon ^ rfes d'<^lîces de i^ cour et dfes 
atfaires rfè sa politique. Charles Quïnt, rfans 
rintérêt de sa propre puissance, rendit aux 
religieux dé Saîht - Jeati* ces armes dont ils 
avaient Mi un usage si glorieux , il teur donna 
Malte; ihais ïes vailïans compagnons de Flle- 
Âdam attendirent pendant huit années cette 
àiarqùe tardive de la protection des princes 
chi^étiens i 

t^rèsdeViterbe vivaient, éû 1839, deux exilés, 
Lucien Bonaparte et lé maréchal Boùrmont, Tùn 
honoré du souvenir dé son courage civil et de sa 
longue résistance aux séductions du despotisme ; 
Tautre, d'une victoire remportée sur la Barbarie 
aux lieux même où elle vainquit Charles-Quint. 
Tous les deux trouvèrent dans les Etats pontifi- 
caux une retraite honorable et un accueil pater- 
nel ; voisins de campagne et rapprochés par l'exil, 
on les voyait s'entretenir des intérêts de la pa- 
irie et des grandis événemens dont ils avaient été 
fes acteurs et les témoins. À trois cents ïieues de 
îa France, ïes préjugés de parti s'affaiblissent, le 
passé dévient de Fhistoire, et l'avenir une espé- 
rance commune pour les proscrits de tous les ré- 
gimes. 

De Vîterbe jusqu'à Rome la campagne serait 
presque déserte , si l'œil ne pouvait se reposer 
ixxT le bourg de Capraruola,oùla famille Farnèse 



possède y au dessus de Ronciglione^ un château 
remarquable par sa position^ son architecture^ 
la richesse de ses détails et de ses peintures- 
Ouvrage du fastueux Alexandre, neveu de 
Paul III , cette magnifique demeure arracha à 
saint Charles Borromée un blâme sévère, inspiré 
par sa modestie et par son ardente charité. 
<( N'eût-il pas mieux valu, s'écria-t-il à l'aspect 
» de tant de luxe , donner tout cet argent aux 
» pauvres? — J'ai préféré le leur faire gagner , 
» répliqua Alexandre. » Cette réponse de Far- 
nèse sera c'feUe de tous les riches voluptueux qui 
daigneront chercher une excuse à leurs ruineuses 
folies. 

Il y a plusieurs manières de faire gagner de 
l'argent aux pauvres ; mais la plus noble, la plus 
utile, la plus digne d'un prince surtout, c'^st 
celle qui a pour objet de grands travaux d'utilité 
publique; les merveilles de Capraruola donnèrent 
bien sans doute un peu de monnaie au peuple 
en échange de ses sueurs , mais en lui faisant plus 
durement sentir, par la comparaison toujours 
présente de ce luxe et de sa misère, l'abaisse- 
ment et le malheur de sa condition. 

Ronciglione et la vallée qui l'avoisine, les lacs 
de Vico et de Bracciano, offrent encore quelques 
points de vue pittoresques, sans changer l'as- 
pect général de ce pays triste, désolé par la 
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mala-aria, mais fécond en souvenirs inléressans. 

Ici est l'antique Sutrium , théâtre de deux 
batailles qui terminèrent la lutte entre les 
Etrusques et les Romains. Plus loin, les ruines 
de Veïes, à l'orient de la Storta. Comme Troie, 
cette cité célèbre soutint un siège de dix ans, et 
comme Troie elle fut fatale à son vainqueur : 
si le divin Achille périt sur ses lauriers, 
Camille fut proscrit nialgré les siens. Il ne reste 
rien de cette ville autrefois la rivale de Rome ; 
. une ferme est bâtie sur la place où fut Veïes ; un 
pâtre et quelques troupeaux parcourent ces 
champs abandonnés où campèrent Manlius, Ca- 
mille et les légions romaines. 

A l'aspect de la ville éternelle, que l'on dé- 
couvre à une lieue et demie environ , l'œil im- 
patient cherche au milieu de ces clochers , de 
ces colonnes , de ces dômes majestueux, Saint- 
Pierre , que notre imagination s'est tant de fois 
représenté. Pendant quelque temps il se dérobe 
à la vue , masqué par une colline à droite de 
l'ancienne voie Cassienne qu'on suit depuis 
Monterosi ; mais bientôt le géant se développe 
dans toute sa magnificence , et l'œil ravi ne voit 
plus que lui. Cependant, avant d'entrer à Rome, 
l'histoire nous arrête sur les lieux où de grands 
événemens se sont accomplis. Devant nous est le 
pont Milvius , auquel tant de faits intéressans se 
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rattachent, etisous nos pas le sol à jamais célè- 
bre où Constantin triompha de Maxence, 
où le labarum porta le dernier coup au paga- 
nisme, déjà vaincu par le sang de nos martyrs et 
par les vertus de nos pontifes. Si Ton en croit 
Raphaël et ses recherches historiques sur cette 
mémorable bataille, Maxence, dans son présomp- 
tueux orgueil, rompit le pont Milyius après ra- 
voir passé avec son armée , pour se porter au 
devant de son rival; c'était brûler ses vaisseaux. 
Sa force numérique semblait justifier sa présomp- 
tion, elle était quadruple de celle 4e Constantin. 
Celui-ci ne comptait que quarante mille com- 
battans sous ses aigles; mais, parmi eux, était la 
légion chrétienne , la légion ^fulminante , et il 
combattait sous l'influence de la croix, sous l'in- 
fluence de la miraculeuse prophétie : In hoc 
signo vinces. Maxence fut vaincu , et périt avec 
son armée dans les eaux du Tibre, qu'il avait eu 
l'imprudence de laisser derrière lui I 

Ces lieux rappellent un souvenir non moins 
illustre dans l'histoire de l'Église , et auquel ne 
se lient que des idées de protection et de paix. 
En deçà du pont Milvius, dans l'année 774, Char- 
lemagne fut reçu par les Romains comme un li- 
bérateur et un souverain bien-aimé. Le sénat, le 
cjergé, avec les bannières du peuple et des écoles 
se déployaiisnt sur la rive droite du Tijbre et, les 
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acclamations d'une population tout entière sa- 
luaient la bienvenue du vainqueur des Lom- 
bards, du glorieux roi des Francs, arrivé à Rome 
pour accroître le domaine de Saint-Pierre et pour 
poser les premiers fondemens du second empire 
d'Occident. 

La route flaminienne se prolonge entre le^ 
monts Mario et Pinciano : celui-ci, embelli par 
Fune des mille créations de Michel-Ange, par la 
villa connue sous le nom de Vigne du Pape 
Jules II; celui-là, malheureusement célèbre 
dans l'histoire des mauvais Jours de la métro- 
pole chrétienne. C'est sur cette colline qu'appa- 
raissaient d'abord les bandes venues des diffé- 
rents points de l'Allemagne ou de l'Italie pour 
ravager Rome ou lui donner des lois. Depuis 
Alaric jusqu'à Berthier , les Romains virent se 
déployer douze fois, sur le mont Mario, les lé- 
gions conquérantes des Goths, des Vandales, et, 
ce qui leur fut plus douloureux, celles des Fré- 
déric, des Henri IV d'Allemagne , des Ladislas , 
des Charles-Quint, plus cruelles, plus sauvage- 
ment impies que les Barbares de Totila et de 
Luitprand. 

Au delà du mont Mario et du Tibre, près 
du Quincio , est le champ qu'a cultivé Cin- 
cinnatus. Rien, depuis la Storta, ne rappelle les 
soldats laboureurs de la république ; on n'aper- 



— 412 — 
çoit nulle trace d'agriculture dans ce pays, dont 
les premiers dictateurs s'honorèrent d'avoir ma- 
nié la charrue. A gauche de la route s'élève une 
petite église sur l'emplacement où fut, dit-on, le 
tombeau de Néron,de ce fou de la tyrannie, dont 
le tribun Flavius , condamné à mort , résuma 
l'histoire en peu de mots : « Je t'ai trahi , lui 
j) dit-il, lorsque tu es devenu cocher, bouffon, in- 
» cendiaire, assassin et parricide. » Eh bien, les 
statuesde ce monstre furent audacieusementrele- 
tées en plein Forum après sa mort; son tombeau, 
objet des dégoûts de la postérité-, fut orné de 
fleurs par une fraction du peuple; Néron avait des 
partisans !... La corruption des mœurs explique 
les plus dégradantes affections. 

Le 20 octobre, dans l'après-midi, le comte de 
Chambord arriva à Rome ; il y entra, voyageur 
ignoré , par cette porte Flaminienne que Char- 
les VIII franchit autrefois la lance au poing et 
précédé de la gendarmerie française , magnifi- 
que cortège de sa souveraineté. 

Cette belle entrée de Rome , aujourd'hui 
Porte-du-Peuple, fut décorée parle Rernin, il 
y a près de deux siècles, pour recevoir Christine 
de Suède. Descendue volontairement du trône 
des Gustaves, elle venait de déposer sa couronne 
sur l'autel de Notre-Dame-de-Lorette ; c'en 
était îtssez pour e^^citer Ventbousiasmo des Ro- 
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mains : ils lui firent une réception triom- 
phale. 

Mais , en abjurant sa religion , Christine n'a- 
vait point adopté les principes de la nôtre ; en 
renonçant à sa souveraineté, par une bizarrerie 
de son caractère plutôt que par un sentiment 
philosophique, elle n'avait pas renoncé à ses 
'instincts despotes. Le meurtre de Monaldeschi 
ne tarda pas à soulever le masque d'un héroïsme 
menteur , et à déconcerter les admirateurs de la 
fille de Gustave-Adolphe. 

L'avenue de la ville sainte est digne d'une 
grande capitale. Devant la porte, ouvrage de 
Michel-Ange , se développent deux vastes hémi- 
cycles ornés de fontaines , de statues et d'un obé- 
lisque égyptien, glorieux trophée d'Actium ; ces 
hémicycles forment la place du peuple. La plus 
belle rue de Rome, le Corso, vient y aboutir entre 
deux chapelles , dont les dômes , les colonnes 
corinthiennes et les frontons produisent un bon 
effet de perspective. On voit autour de la place 
de beaux hôtels , et à gauche les pentes du Pin- 
cio , ouvrage de notre architecte Valadier. Ici , 
tout ou presque tout est moderne; mais le 
passé n'est pas loin. Sur le Pincio étaient situés 
les jardins de Lucullus , de LucuUus , plus cé- 
lèbre par son luxe que par ses victoires , et qui 
finit à table, dws une fastueuse débauche^ une 
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vie commencée sous la tente y dans la gloire des 
armes I 

^e voudrais voir un tableau représentant Lu- 
cuUus, donnant à dîner à Poijapée (Jans le salon 
d'Apollon , au prix honteux de quarante-cinq 
mille livres, et , en regard , un autre tableau ^ 
rhonneur de Curius-Dentatus, refusant les prê- 
tons des Sajnnites, en leur montrant les vases de 
terre qui composaient toute sa vaisselle consu- 
laire. Ces deux tableaux rappelleraient deux 
grandes époques deFhistoire de Rome : celle de 
sa gloire, fondée sur le désintéressement de ses 
magistrats, celle de sa décadence, née de Famour 
exagéré du luxe et des plaisirs. 

Le comte de Chambord alla loger sur la place 
d'Espagne et s'y établit dans le plus modeste 
incognito ; mais son arrivée était par elle- 
même un événement, auquel le mauvais vouloir, 
et, on peut le dire, la^maladresse de la diplomatie, 
allaient donner une grande importance. 
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ERRATA. 



Page 48, lige 13, au lieu de : Thamas-Kouli-Kan , sanveur, 
etc., lisez : Thamas-Kouli-Kan. Sauveur, etc. 

Page S35, ligne 18, au lieu de: des Gustave, lisez : des Gustaves. 
Page 249, ligne 19, au lieu de : ou iny^stî, Usez : et investi. 
Page 258, ligne 12, au lieu (fe: 1,963,000,000, lisez: 
4,963,000,000. 

Page 262, ligne 15, au lieu de : A Tintérieur, lisez : Au de- 
dans, etc. 

Page 325, ligne 17, au lieu de : La haute société , lisez : La 
société. 

Page 404, à la dernière ligne , au lieu de : mourut à dix-huit 
ans, lisez : à vingt-huit ans. 



